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BON  DIEU! 


QU’ILS  SONT  BÊTES 


CES  F R A N Ç A IS  ! 

9?  ■ 


Ma  foi,  mes  amis,  vous  êtes  par  trop  bêtes. 
Quoi  ! vous  reliez  toujours  dans  votre  aveugle- 
ment ! Vous  avez  des  yeux,  vous  ne  vovëz  pas; 
vous  avez  des  oreillss,  vous  n’entendez  pas.  Je 
vous  croyois  quelque  jugement , vous  ne  com- 
prenez rien  *,  vous  n’avez  pas  le  fcns  commun. 
On  vous  a cependant  bien  inflruits.  Mille  bro- 
chures ont  paru  , pour  porter  le  grand  jbur  dans 
votre  obfcurité.  Vous  avez  tous  lu  celle  qui  a 
pour  titre  , ouvrez  donc  les  yeux.  Il  n’y  a pas 
de  Village  en  France  où  elle  ne  loitÿ  il  n’y  a 
perfpnne  qui  ne  l’ait  trouvée  très-bien  faite  } il 
n’y  a pas  un  mot  qui  ne  porte  avec  lui  le  caractère 
de  la  vérité  : vérité  qu’on  ne  peut  contefter, 
puifque  c’eh  l’hiftoire  exa&e  de  tout  ce  qui  s’cfl 
pafle  depuis  le  commencement  de  nos  malheurs, 
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jufqu’à  l’époque  où  elle  fut  imprimée  } ce  que 
totjt  le  monde  fait}  ce  que  tout  le  monde  a vu: 
5c  vous  ne  voulez  pas  ouvrir  les  yeux  1 Ouvrez- 
les  donc  , Français , ou  vous  relierez  toujours 
Hupides , toujours  efclaves  5c  toujours  plus 
malheureux. 

Vous  dites  que  vous  avez  fecoué  le  joug  du 
defpotifme } où  étoit  ce  joug?  Tout  le  monde 
avoit  le  droit  de  critiquer  les  opérations  du 
Gouvernement.  Tout  le  monde  les  critiquoit  , 
perfonne  ne  le  trouvoit  mauvais.  On  parloit , on 
agiflbit , on  alloit , on  venoit , on  faifoit  de  fon 
bien  tout  ce  qu’on  vouloit } chacun  fe  mettoit 
comme  il  lui  convenoit } on  fe  faifoit  appeller 
Comte  , Baron , Marquis.  On  fe  feroit  fait 
appeller  Duc , Prince  , Roi , qu’on  en  auroit 
été  quitte  pour  fe  donner  un  ridicule. 

Vous  avez  pris  la  Baflille  en  deux,  heures  de 
tems } c’eft  une  viéloire  à -jamais  célèbre  } ( on 
voie  que  vous  n'êtes  pas  accoutumés  à en  rem- 
porter ) vous  vous  en  glorifierez  éternellement. 
Vous  faites  jouer  cette  aélion  fur  les  théâtres, 
fur  tous  les  trétaux  de  la  foire } on  la  voit  au 
Palais-royal , ( ce  lieu  à jamais  infâme  ) afin  de 
vous  la  retracer  fans  çefTe.  Vous  portez  une 
médaille,  comme  une  décoration,  comme  une 
récorrïpenfe  de  vos  glorieux  travaux , Sc  vous 
ne  voyez  pas  qu’elle  vous  couvre  d’infamie  ! 
Qu’on  efl  bien  aife  de  vous  la  voir  porter  , 
afin  de  ne  pas  fe  tromper  dans  le  jugement  qu’on 
porte  fur  votre  compte. 

Quoi  ! vous  avez  mis  deux  heures  pour  prendre 
la  Baflile  ! Vous  aviez  donc  peur  d’y  trouver  un 
Ariilocrate  ! Il  efl  vrai  que  s’il  y eût  été , il  vous  eût 
fait  trembler  tous , 5c  vous  ne  l’auriez  pas  prife  5 


mais  il  n’y  en  avoir  pas  Sc  les  portes  étoient 
toutes  ouvertes , il  n’y  avoit  donc  qu  à entrer  $ 
alors  il  ne  falloir  pas  deux  heures.  On  vous 
nomme  cependant  les  héros  de  la  Baftille. , Vous 
ne  favez  donc  pas  que  les'véritables  héros  n aiment 
point  les  viaoires  fi  aifées.  Ceft  le  cas  de  vous 
dire  : » A vaincre  fans  péril , on  triomphe  fans 
» gloire».  De  grâce,  ne  vous  offenfez  pas  h je 
vous  parle  avec  franchife  : tel  eft  mon  carac- 
tère * mais  convenez  que  vous  êces  de  grands 
fots. 

On  a fait  tout  ce  qu’on  a pu  pour  bien  vous  aigrir 
contre  les  Ariftocrates , ( vous  entendez  par  cette 
dénomination  la  Noblefle  8t  le  Cierge  ) St  c etoit 
la  prifon  des  Ariftocrates  que  vous  avez  détruite. 
Quoi  ! vous  n’avez  pas  vu  , que  deux  qui  vous 
portoient  â la  renverfer , étoient  precifement  ceux 
qui  la  redoutoient  le  plus  1 

On  vous  difoit  que  les  lettres  de  cachet  étoient 
une  inquifition  affrété}  qu’un  Citoyen  difparoif- 
foit  du  fein  de  fa  famille,  & alloit  traîner  des 
iours  languiffans  dans  les  cachots  cle  cette  Baftile, 
ou  y finir  une  vie  malheureufe.  Mais  , encore 
une  fois  , peuple  trop  crédule  ! ce  n’etpit  que 
les  Ariftocrates  qui  vous  avoient  fait  quelque 
tort , qu’on  y mçttoit.  Ce  n’étpit  que  des  Nobles  , 
des'  Abbés , des  Magiftrats  , des^  Avocats  , que 
vous  dételiez  li  fouverainement.  Y a-t-on  jamais 
enfermé  un  Marchand,  un  Artifan,  un  Payian, 
un  Ouvrier?  Non,  on  ne  lui  faifoit  pas  tant 
d’honneur.  On  le  mettoit  à Bicêtre  ; on  ly 
mettra  encore  * vous  avez  bien  voulu  le  détruire 
auiïï , par  une  fuite  de  rinftinô  que  la  nature 
ne  refufe  point  à tous  les  êtres  vivans*  mais  on 
s’y  eft  oppofé,  Vous  voyez  donc  quon  te  lert 


toujours  de  vous , non  pour  vous  ; mais  contre 
vous.  Cela  feul  devroit  bien  vous  defïîler  les 
yeux. 

Enfin  ? qu’avez-vous  trouvé  dans  cette  Baftilie 
fi  redoutable , qui  annonçât  fi  fort  le  defpotifme 
minifïériel  ? Vous  y avez  trouvé  fept  prifonniers 
qui^auroient  été  rompus  vifs  fans  la  clémence 
du  Roi.  Voilà  votre  triomphe.  Vous  avez  remis 
dans  la  fociéte  des  monflres  dont  vous  ferez  les 
premières  vi&imes.  Je  vous  demande  lî  de  pareils 
exploits  méritent  des  éloges  ? On  vous  en  donne 
cependant^  mais  vous  n’en  recevez  que  de  la 
part  des  fcélérats  que  vous  avez  fi  bien  fervis, 
cC  ceux-là  font  rougir. 

On  ne  vous  félicite  pas  autant  fur  la  prife 
des  Invalides  } cependant  mêmes  travaux , mêmes 
lucces  j ou  , pour  mieux  dire  , même  honte. 
Quoi  ! vous  avez  défarmé  de  vieux  Soldats  qui 
avoient  gagné  mille  batailles , qui  étoient  criblés 
de  bJefTures  , toutes  glorieuses } qui  avoient  fa- 
crifié  leur  longue  vie  au  fervice  de  la  Patrie} 
qui  n étoient  dans  cette  retraite  que  parce  que 
leurs  forces  épuifées  ne  leur  permettoient  plus  de 
la  fervir  : 6c  vous  fletriffez  leur  vieillefTe  en  les 
défarmant  ! / Votre  Général  le  fouffre  } il  ne 
s emprefle  pas  à réparer  cet  outrage  ! il  n’a  pour- 
tant pas  a craindre  que  ces  braves  gens  entre- 
prennent^ faire  le  fiège  de  Paris , ou  de  livrer 
bataille  à fon^  armée  } elle  eft  fi  redoutable  ! je 
crois  bien  qu’ils  en  auroient  le  courage  } mais 
remarquez  donc  que  ces  pauvres  malheureux 
n ont  pour  la  plupart  qu’un  bras  ou  une  jambe  } 
plufîeurs  font  fi  infirmes  , qu’à  peine  peuvent- 
hs  fe  traîner.  Je  crains  beaucoup  qu’un  jour 
vous  n’ayez  pas  un  meilleur  fort. 
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Mes  amis  ( car  je  vous  aime  malgré  toutes  vos 
bêtifes  ) écoutez-moi.  Je  vous  parlerai  comme 
un  franc  5c  loyal  Gentilhomme  ( quoique  l’Af- 
femblée  ne  veuille  plus  qu’il  y en  ait):  je  le 
fuis,  je  le  ferai  toujours,  en  dépit  de  leurs  dents 
enragées. 

On  vous  a tourné  la  tête  avec  les  droits^  de 
l’homme  j Français  fi  vous  n’étiez  pas  fi  bêtes 
je  vous  expliquerais  ce  que  c’eft  que  ce  droit  5 
mais,  ou  vous  ne  m’entendriez  pas,  ou  je  vous 
ennuyerois  -,  il  fuŒra  donc  d’examiner  avec  vous 
jufqu’où  il  peut  aller  pris  dans  toute  1 accep- 
tion du  ternie , tel  que  l’Afiemblée  l’a  décrété , 
<âc  vous  verrez  s’ii  difiere  en  rien  du  droit  des 
Tigres. 

Je  fuis  homme,  je  fuis  libre  , rien  n’efi:  au- 
deiïus  de  moi  , je  fuis  égal  à tout , lè  foleil  luit 
pour  moi.  C’efc  pour  moi  que  le  monde  fut 
créé  } ce  monde  m’appartient  j je  le  parcours , 
&.  nul  n’eft  en  droit  de  m’y  commander  : je  fais 
ce  qu’il  me  plaît/ ^ je  vais  où  je  veux.  Je  ne 
dois  à qui  que  ce  puitTe  être  compte  de  mes  ac- 
tions. Mais  on  me  dit  qu’il  ne  faut  pourtant 
rien  faire  de  contraire  aux  lois.  Je  demande 
où  font  ces  lois  ! Nous  en  avions  , je  le  fais  $ 
mais  on  les  a toutes  détruites  , on  n’en  a point 
créé  de  nouvelles  5-  d’ailleurs  , m7a-t-on  confulté 
pour  les  faire?  Je  fais  au  contraire  que  je  fai- 
fois  autrefois  partie  de  la  Nation  , qu’en  confé- 
quence  j’avois  donné  mes  ordres  fouverains  à 
mes  commis  pour  corriger  les  abus , , faire  des 
réglemens  fages  5 ne  rien  détruire, 'St  nous  ren- 
dre heureux.  Ils  ont  prêté  ferment  entre  mes 
mains  de  ne  tranfgrefier  en  rien  ma,  volonté 
fuprême } ils  ont  tout  détruit.  Les  reglemens 
qu’ils  ont  faits  font  de  la  derniere  extravagance  : 
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nos  malheurs  font  au  comble , & ils  finiffertt 
par  m’ôter  ma  puifiance  pour  s’en  revêtir  eux* 
mêmes.  Ils  ne  font  donc  plus  rien  que  des  vo^ 
leurs  5 des  ufurpateurs  : par  conféquent  , je  re- 
prends mes  droits,  ne  connois  plus  de  frein  9 
puifqu’ils  font  tous  rompus* 

Je  n’ai  rien  * je  vais  chez  un  homme  fiche  , je 
lui  demande  la  moitié,  de  fon  bien  : il  s’y  rcfufe  , 
je  lui  mets  le  piftolet  à la  gorge . il  faut  bien 
qu’il  fe  rende  ,*  il  me  repféfente  que  c’eft  fon  bien  , 
le  fruit  de  fes  travaux,  la  fucceftîon  de  fes  peres  ; 
je  lui  réponds } je  fuis  homme  comme  toi.  Tu 
ne  dois  point  avoir  plus  que  moi  : d’ailleurs , PAf- 
femblée  que  tu  défends  fi  bien , dont  tu  approu- 
ves fi  fort  les  décrets  , n’a- t-elle  pas  ôté  le  pa- 
trimoine de  tous  les  Seigneurs  des  terres , abolit 
fant  des  droits  qu’ils  avoient  achetés  ou  qu’ils  te- 
noient  de  leurs  peres  de  tems  immémorial  ? Ce 
que  je  fais  aujourd’hui  eft  d’après  les  droits  de 
l’homme  que  tu  trouves  fi  beaux. 

Je  ne  luis  point  logé , je  vois  un  Palais  , je 
m’y  établis , . & j’y  refte , parce  que  cela  me 
plaîté 

Mon  voifin  a une  femme  , ou  une  fille  , qui 
me  conviennent , je  lui  ravis  l’une , ou  l’autre  , 
ou  toutes  deux , par  cela  feul  que  cela  me  plaît. 
Mes  amis  , il  en  eft  ainfi  de  tout  : je  ne  finirois 
pas  à vous  montrer  jufqu’où  peuvent  aller  toutes 
Ces  conféquences.  Le  droit  de  l’homme  mène  à 
commettre  toutes  les  atrocités  poflîbles  toutes 
les  fois  qu’on  fortira  des  bornes  } je  vous  le  dis  , 
l’homme  eft  le  plus  fot  & le  plus  méchant  de 
tous  les  animaux. 

Je  ne  veux  point  changer  de  ton  avec  vous  ; 
je  vous  ai  dit  que  vous  étiez  bien  bêtes,  je  vous 
le  dis  encore  , 8c  prétends  vous  le  prouver 
toujours* 


Vous  prétendez  que  vous  étiez  efclaves  5 8C 
que  vous  ne  voulez  plus  l’être  ^ moi  je  vous  dis 
que  jamais  Nation  ne  fut  plus  libre  que  ce  que 
vous  étiez  \ 5c  que  maintenant  vous  êtes  plus 
efclaves  que  ceux  que  l’on  va  chercher  a la 
Côte  d’Or  : il  eft  vrai  que  vous  faites  bien  voir 
que  les  Français  font  réellement  nés  pour  être  en- 
chaînés de  la  tête  ]uf qu'aux  pieds . 

Quoi  ! vous  n’êtes  donc  point  efclaves , parce 
qu’on  vous  dit  que  vous  êtes  libres  ? Mais  d ou 
vient  donc  cette  foumiOlon  fi  aveugle  aux  décrets 
d’une  Affemblée  exécrable , qui  n’eft  rien  qu’un 
aifeinblage  de  brigands  qui  foulent  à leurs  pieds 
tout  ce  qu’il  y a de  plus  iacré  ! 

Vous  n’êtes  point  efclaves  1 d’où  vient  donc  ce 
refpeéf  pour  ces  Comités  de  recherches  , qui 
font  autant  d’inquifitions  5 plus  affreufes  que  tous 
les  tourmens  réunis  de  l’enfer  ? Ces  Comités , 
qui  n’ont  d’autre  objet  que  de  vous  perfecuter  9 
de  vous  rendre  la  vertu  odieufe  ? 5c  de  vous 
porter  aux  crimes  les  plus  atroces , qu’ils  veu- 
lent toujours  couronner  1 Grand  Dieu  9 vous 

ne  tonnez  pas  ! 

Vous  n’êtes  point  efclaves  ? Et  chaque  jour 
on  refterre  de  plus  en  plus  vos  fers  ? que  vous 
avez  la  bêtife  de  baifer  humblement , tant  vous 
vous  croyez  heureux. 

Vous  n’êtez  point  efclaves  ? Mais  autrefois 
vous  aviez  des  polfeflîons  allurées  j la  propriété 
étoit  un  droit  iacré  qu’on  refpeéfoit  toujours  , 
maintenant  vous  n’en  avez  plus  \ tout  eft  à la 
Nation , tout  eft  à l’Affemblée  ? elle  en  dilpofe 
à fon  gré. 

Vous  n’êtes  point  efclaves  ? Parce  que  vous 
avez  détrôné  votre  Roi , que  vous  l’avez  mis  dans 
les  fers  , que  vous  menacez  chaque  jour  d’égorger 
fa  famille  , peut-être  lui-même  aufîi  5c  les  iieurs 
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la  Fayette  , Bailly , l’Aflemblée,  les  Communes  $ 
les  Diftri&s  , quarante  mille  Maires  , autant  de 
Comités  de  recherches  ( car  il  y en  a par-tout  ) 
vous  tiennent  fous  la  verge  de  fer  y ôc  vôus  n’êtes 
pas  efclaves?  Vous  l’êtes,  vous  dis-je  , plus 
qu’aucun  peuple  de  la  terre.  Mais  vous  êtes  de 
plus  , plus  bêtes  que  l’être  le  plus  finpide  : quel 
changement  , grand  Dieu  ! la  première  Nation 
du  monde.,  qui  faifoit  trembler  l’univers  , eft 
aujourd’hui  la  plus  vile  de  toutes.  Ah  ! que  vos 
décrets  font  impénétrables  , & quels  peuvent 
être  vos  defieins  ? 

Français  (car  je  veux  bien  encore  vous  hono- 
rer de  ce  titre  ) n’ouvrirez-vous  donc  pas  les  yeux 
fur  tout  ce  qui  vous  entoure  ? Croyez -nous  des 
monftres,  fi  vous  le  vouiez,  puifqu’on  vous  a 
dit  tant  de  fois  que  nous  l’étions  , quoiqu’on  ne 
vous  ait  rien  fait , 8c  que  nous  foyons  les  plus 
fouffrans  y mais  ouvrez-les  fur  votre  propre  inté- 
rêt. Etes-Vous  plus  heureux  que  vous  n’êtiez 
avant  la  révolution  ? Convenez  tous  que  vous 
mou'rez  de  faim,  parce  que  le  commerce  efi: 
entièrement  ruiné,  que  perfonne  ne  fait  travail- 
ler,* i’adminifiration  efi:  donc  mauvaife  l l’Etat 
n’efi:  donc  pas  régénéré  ? 

Y a-t-il  un  feui  décret  qui  foit  réellement  en 
votre  faveur  , 8c  qui  puilfe  tourner  à votre  avan- 
tage ? on  les  a bien  tous  annoncés  pour  votre 
fouiagement,mais  où  efi:  ie  fruit  que  vous  en  retirez  ? 
On  vous  a dit  que  vous  ne  payeriez  plus  de 
droits  à vos  Seigneurs  $ ce  qui  efi:  un  vol  ma- 
nifelle  , attendu  que  vous  ne  polfédez  qu’à  ces 
conditions  : on  vous  l’a  dit , pour  vous  faire  ré- 
volter comme  vous  l’avez  fait.  Cependant , qu’eft- 
il  arrivé,  vous  avez  ruiné  vos  Seigneurs  fans 
vous  enrichir.  Les  droits  que  chacun  de  vous 
lui  payoit  étpient  fi  modiques, que  vous  ne  pouviez 


vous  en  appercevoir , §c  c’étoit  beaucoup  pour 
lui  vu  la  quantité  qu’il  en  avoit.  Qu’arrive  t-il 
de-là  1 C’eft  que  vous  l’avez  mis  hors  d’érat  de 
venir  à votre  fecours , lorfque  vous  ferez  dans  le 
befoin  \ qu’il  ne  fait  plus  faire  de  travaux  , ce  qui 
fait  tort  à l’agriculture  •,  5c  vous  favez  quil  en 
eft  tels  parmi  vous  qui  lui  payoient  peut-être  un 
écu,  8c  qui  en  gagnoient  cent  avec  lui.  Vous  avez 
donc  perdu  par  ce  beau  décret.  Bien  plus  , on 
veut  aujourd’hui  que  vous  payiez  ces  mêmes 
droits  , ou  que  vous  le  rachetiez  , attendu , vous 
dit-on  , que  vous  avez  mai  interprêté  les  inten- 
tions de  TAffembiée.  Elle  favoit  très  - bien 
l’effet  que  cela  produlroit  ^ 5c  vous  etes  allez 
fois  pour  donner  dans  le  piege.  Vous  payerez , 
vous  dis-je  ^ comme  ci-devant  , 5c  vous  aurez 
le  défagrément  de  vous  ecre  brouillez  avec  vos 
Seigneurs , qui  oublieront  difiiçiiement  que  vous 
avez  voulu  les  incendier  '8c  les  égorger. 

Si  vous  aviez  quatre  pauvres  dans  vos  villages  , 
vous  êtes  maintenant  deux  cents,  5c  vous  de- 
mandez l’aumône  à ces  Ariilocrates  que  vous 
avez  ruinés  , 8c  que  vous  vouiez  affalTlner  1 
Croyez-vous  de  bonne  foi  qu’ils  feront  bien  tou- 
chés de  votre  fort?  Vous  ieur  ferez  norreur  j 
ils  vous  enverront  à l’Affemblée  nationale  , que 
vous  béniffez  chaque  fois  quelle  prononce  quel- 
que décret  qui  tend  à les  humilier  , que  vous 
défendez  fi  bien,  8c  que  vous  croyez  avoir  tout 
fait  pour  vous.  Ainfi  votre  fot  entêtement  vous 
plongera  dans  le  plus  affreux  défefpoir  5c  vous 
mourrez  tous  de  faim. 

V ous  ne  payez  plus  de  dîme  1 mais  on  la  rem- 
place par  un  impôt , qui  vous  fera  bien  plus  à 
charge.  Que  votre  récolte  foit  bonne  , qu’elle 
foit  mâuvaife  vous  payerez  tout  de  même.^  Au 
lieu  que  quand  c’étoit  une  dîme,  fivous  n aviez 
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rien,  vous  n’aviez  rien  à donner  * & vous  faifiez 

toujours  des  vœux  pour  qu’elle  fût  bien  forte  , 
puifque  c’étoit  la  preuve  d’une  grande,  abon- 
dance. 

On  vous  a dit  que  la  gabelle  refteroit  fuppri- 
mée.  C’eft  très-bien  , il  y a long-temps  que  j’en 
avois  donné  le  projet  j mais  je  voulois  remplacer 
les  foixante  millions  que  le  Roi  perd  par  cette 
fuppreflion  ( 8c  qu’il  ne  peut  perdre,  ) par  un 
impôt,  qui  n’étoit  point  onéreux,  8c  dont  vous 
ne  vous  feriez  point  refientis.  Mais  voyez  pau- 
vre Peuple  comme  on  vous  trompe  1 8c  comme 
vous  êtes  faciles  à tromper. 

On  vous  annonce  une  fédération  , vous  êtes 
tous  dans  l’anthoufiafme , 8c  ne  favez  , pas  ce  que 
c’eft.  On  fait  des  préparatifs  immenfes,  des 
journaliftes  flétris  font  un  éloge  de  cette  fête , 
qu’ils  élevent  au-deflus  de  tout  ce  qu’Athênes , dans 
fes  beaux  jours , St  Rome , avoient  produit  de  plus 
magnifique  ( c’étoit  bien  à votre  portée.  ) Vous 
n’afpirez  qu’à  vous  rejouir  dans  un  temps  de 
deuü  St  de  calamité , dans  un  temps  où  la  main 
de  l’éternel  s’appéfantit  de  plus  en  plus  fur  vous, 
dans  un  temps  ou  votre  Patrie  eft  plongée  dans 
des  malheurs,  que  jamais  empire  n’éprouva, 
quelle  eft  enfin  enfévelie  fous  fes  propres  ruines. 

On  fait  venir  à Paris  ( à très-grands  frais  ) 
toute  la  Nation  par  fes  Députés  : indépendam- 
ment de  cela  , on  veut  que  dans  tout  le  royaume, 
fans  excepter  le  plus  petit  village  , que  le  même 
jour  , à la  meme  heure,  cette  fédération  ait 
lieu  par- tout  où  il  y a des  troupes  de  ligne  , 
elles  font  obligées  de  s’y,  trouver.  Vous  croyez 
que  ce  doit  être  la  plus  belle  fête  du  monde, 
vous  êtes  dans  un  délire  qui  tient  beaucoup  de 
la  folie  5 vous  tueriez  un  Ariftocrate , s’il  ne  s’y 
trouvoit  pas , 6c  vous  êtes  aftez  fots  pour  ne  pas 


voir  que  vous  jurez  de  la  maniéré  la  plus  for- 
melle , en  face  des  autels  , que  vous  ferez  à 
jamais  efclaves , St  que  vous  confentez  à vivre 
fous  le  defpotifme  le  plus  cruel  , le  plus  tyran- 
nique : je  vais  vous  le  prouver. 

Je  ne  vous  dirai  rien  du  ferment  fait  au  Roi 
St  à la  Nation.  Tout  François  Ta  fait  en  naïf- 
fant , il  n’y  a que  les  traîtres  qui  le  violent , St 
plufieurs  l’ont  violé,  notamment  toute  laiTetn- 
blée  \ ainfi  la  fédération  étoit  parfaitement  inutile , 
fi  elle  n’avoit  que  cet  objet. 

Mais  , vous  avez  juré  de  défendre  St  de  main- 
tenir de  toutes  vos  forces  la  conftitution.  Ou 
eft-elle  cette  conftitution  \ la  connoiflez-vous  l 
elle  n’exifte  pas  $ St  vous  enfreignez  en  faveur 
de  cette  conftitution  des  lois  que  vous  connoif- 
fiez,  auxquelles  vous  avez  juré  d obéir.  Vous 
vous  parjurez  donc  par  un  nouveau  ferment  ! la 
chofe  eft  toute  nouvelle , St  vous  montrez  a la 
fois  votre  bêtife  , St  combien  peu  l’on  doit  comp- 
ter fur  vous. 

Mais , vous  dites  qu’on  la  fera  cette  conftitu- 
tion $ qu’on  ne  vous  trompera  même  pas , que 
vous  avez  pour  garant  la  fanéfion  du  Roi } que 
fans  cette  fanéfcion  votre  ferment  refte  nul.  Belle 
conféquence  , ma  foi  1 Bon  Dieu  ! que  vous  êtes 
bornés  ! ne  favez-vous  donc  pas  que  le  Roi  n’eft  plus 
Roi , pas  même  l’ombre  d’un  Roi  : c’eft  l’être 
le  moins  puiftant  de  tout  fon  Royaume.  Il  eft 
plus  efclave  que  votis  *,  fa  fanéfion  St  rien  , c’eft  la 
même  chofe.  Aufli  ne  fait-il  que  gémir, St  fanéfion- 
ner  tout  ce  qu’on  veut } fi  l’on  lui  portoit  un  decret 
par  lequel  il  eft  défendu  d’enfemencer  les  terres, Stde 
porter  des  culotes,il  le  fan&ionneroit,St  c’eft  ce  qu’il 
auroit  de  mieux  à faire  : ainfi  vous  devez  vous  atten- 
dre à la  conftitution  la  plus  défaftreufe,  la  plus  ridi* 
cule  qui  ait  jamais  exifté.  Je  ne  ferois  point  étonné 


que  Ton  vous  ordonnât  .d’étouffer  vos  enfans  qui  naî- 
iroient  avec  quelque  difformité,  ainii  que  les  vieil- 
lards , qui  ne  pourroiént  plus  rendre  des  fervices. 
Ce  trait  feroit  digne  d’eux  , d’autant  plus  qu’il 
y a des  Peuples  qui  fourniffent  de  ces  exemples, 
qu’ils  fe  plaifent  à imiter  toutes  les  atrocités 
qu  ils  trouvent  dans  1 hiitoire  i vous  avez  juré 
d’obéir.  J 

Vous  avez  fait  un  autre  ferment  qui  vous  mè- 
nera bien  plus  loin  que  vous  ne  penfez  ! vous 
avez  juré  d’employer  toutes  vos  forces  pour  faire 
payer  tous  les  impôts  quelconques,  fous  quelle 
dénomination  qu’ils  puiffént  être  , vous  êtes  donc 
bien  confians  ! vous  l’avez  fait  jurer  à toute  î’ar- 
mee....  D’après  cela , jugez  ce  que  vous  avez  fait  ^ 
voyez  fi  cette  fête  étoit  fi  belle  ! Si  vous  êtes 
bien  libres  maintenant  ! jugez  Ci  ce  font  les  Arifto- 
crates  qui  vous  trompent , ou  bien  fi  c’eft  laffem- 
biée.  Voyez  avec  quel  art  elle  vous  a conduit 
dans  le  piège;  maintenant  je  vois  revivre  la  ga- 
belle, je  vois  impôt  fur  impôt,  on  ne  vous  con- 
ter3 pins  ; vous  ayez  juré  d’être  fournis , St 
de  payer  fous  quelle  dénomination  que  ce  puiffe 
être  ; voilà  le  mot.  On  vous  en  mettra  fur  l’air 
que  vous  refpirez , fur  votre  malheureufe  pail- 
laffe, ou, couverts  de  quelques  vieux  haillons , vous 
déplorerez  votre  fatale  exiffence.  Vous  avez  juré 
d obéir  , ÔC  Ci  vous  vous  y refufez  , vous  avez 
fait  prêter  ferment  à toutes  les  troupes  de  ligne, 
aux  Arifbcrates , à toute  la  Maréchauffée  du 
Koyaume  de  vous  y forcer.  Voyez  donc  votre 
entêtement , Sc  combien  vous  êtes  bêtes  ! 

Quoi  ! vous  avez  fait  ferment , vous,  vos  femmes, 
vos  enfans  , ( car  vous  en  avez  mené  à cet  autel 
de  la  Patrie  qui  étoient  encore  à la  nourrice  ) d’o- 
béir fans  réferve  aux  décrets  d’une  Affemblée 
compofée  de  tout  ce  que  le  monde  peut  offrir 


de  plus  exécrable  1 Vous  ne  difconviendrez  pas 
de  cette  grande  vérité.  Vous  favez  vous- mêmes 
qu’il  y en  a dans  le  nombre  qui  ont  mérité  d’être 
rompus  vifs  , tant  ils  avoient  commis  de  crimes 
abominables.  Vous  favez  qu’il  y en  a qui  jouif- 
foient  d’un  fl  fouverain  mépris  , que  vous  rou- 
giriez de  vous  trouver  avec  eux.  Vous  favez  qu’il 
y en  a qui  ont  commis  toute  efpècs  d’atrocités  ; 
depuis  même  qu’ils  font  Députés , qu’ils  ont  voulu 
afiafïiner  la  Reine...  A ce  mot  je  frémis.,  ce  crime 
efl  connu  de  tout  le  monde } vous  favez  qu’il  y 
çn  a qui  n'exiftent  que  par  les  bontés  de  cette 
augufle  &C  malbeureufe  Reine  , qui  ont  été  à fa 
charité  , St' qui  font  les  plus  acharnés  contre  elle, 
tels  font  les  Lameth.  Mes  amis  , quand  on  efl 
ingrat  à ce  point  , les  crimes  ne  coûtent  plus,  en 
les  commet  tous  voilà  cependant  ceux  qui  font 
tout , voilà  ceux  que  vous  défendez  j ceux  aux- 
quels vous  avez  juré  une  obéiflànce  aveugle  , 
même  pour  des  décrets  qu’ils  n’ont  pas  encore 
prononcé,  jugez,  s’il  efl  facile  de  vous  tromper, 
8c  fi  vous  ne  méritez  pas  bien  de  l’être. 

Je  ne  dois  point  palier  fous  filence  ces  Mem- 
bres de  la  NobleiTe  &L  du  Clergé,  qui  ont  aban- 
donné leurs  Corps } c’efl  une  infamie  que  des 
fiècles  ne  pourront  effacer.  Certainement  on  ne 
commande  point  à l’opinion  , chacun  à îafïenne, 
heureux  qui  la  bonne  •,  on  peut  l’on  doit , 
quand  on  efl  fondé  de  procuration, 'dire  ce  qu’on 
penfe,  bien  développer  fes  idées,  les  défendre  avec 
chaleur , y perfiftér  , fi  l’on  n’eft  convaincu  qu’on 
fe  trompe  } mais  abandonner  fon  Corps  , aller 
renforcer  celui  qui  y efl  oppofé  , c’efl  fe  faire 
méprifer  de  celui  que  l’on  quitte , 6c  de  celui  du- 
quel on  prend  la  défênfe  y c’efl  ce  qui  ell  arrivé. 

Le  tiers  nous  a fait  bien  du  mal  ,*  il  y en  a 
dans  le  nombre  d’horriblement  fcélérsts , mais  il 
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y en  a de  parfaitement  honnêtes,  quipenfentab- 
îolument  coffime  la  majorité  de  la  Noblefle  Sc  la 
minorité  du  Clergé,  qui  mériteroient  à tous  égards 
d être  de  ces  corps.  Mais  y en  a-t-il  un  feul 
qui  foit  paffé , lorfqu’ils  étoient  féparés  ? Ils  fe 
font  défendus , parce  que  leur  confcience  les 
y portoit.  Voilà  le  fait  d’un  galant  homme, 
dun  homme  de  probité } mais  ils  font  reftés  au 
corps  qu’ils  défendoient.  Voilà  leur  devoir. 
Voyez  maintenant  fi  cette  Àfiemblée  eft  bien 
légale  , fi  elle  n’eft  pas  monftrueufe  ! Croyez  que 
je  vous  prouverai  tout  ce  que  je  vous  avancerai , 
que  je  ne  vous  dirai  pas  un  mot  qui  ne  foit  dans 
lexa&e  vérité.  Pourfuivons. 

Vous  favez  que  cette  Afiemblée  a commencé 
fous  de  très-mauvais  aufpices.  Dès  les  premiers 
jours , le  Tiers  a élevé  de  grandes  difficultés  , 
d a voulu  fubjuguer  la  Nobjeffe  ÔC  le  Clergé. 
Ces  deux  Corps  fe  font  défendus,  les  troubles 
ont  commence  dans  la  Capitale  j ils  ont  bientôt 
gagné  dans  les  Provinces.  On  a jeté  tout  l’odieux 
fur  ces  deux  Corps , qui  cependant  ne  faifoient 
que  fuivre  leurs  cahiers , 5c  des  ufages  auffi  an- 
ciens c[ue  la  monarchie.  Enfin  , on  a dit  que 
fi  la  réunion  fe  faifoit,  que  l’ Afiemblée  ne  feroit 
plus  qu’une  fociété  de  frères  , que  tout  iroit  bien , 
que  nous  ferions  heureux.  La  réunion  fe  fait , 
(ce  qui  rend , dès  ce  moment , PAflemblée  nulle.  ) 
Bien  loin  de  voir  renaître  la  tranquillité , nos  mal-, 
heurs  augmentent.  Le  Roi  eft  obligé  de  faire 
venir  des  troupes  pour  faire  cefier  les  troubles  ^ 
ils  augmentent  encore.  On  lui  dit  qu’il  faut  les 
renvoyer  , 5c  que  tout  rentrera  dans  l’ordre.  Il 
les  renvoyé.  Nous  fommes  encore  plus  malheu- 
reux. ^ On  dit  qu’il  faut  des  Milices  bourgeoifes , 
que  c’efi:  le  feul  moyen  pour  que  tout  aille  bien. 
On  fait  une  armée  de  Bourgeois.  Elle  détrône 
le  Roi,  5c  nous  fommes  toujours  plus  malheureux. 


Tous  les  jours  on  demande  de  nouveaux  facrifices, 
on  les  fait , chaque  jour  nos  maux  vont  en  aug- 
mentant^ il  eft  donc  de  toute  évidence  que  cette 
Affemblée  a juré  la  ruine  entière  de  la  France. 
On  vous  le  dit , on  vous  le  prouve  } 6c  vous  vous 
plaifez  à relier  dans  votre  aveuglement. 

On  vous  a aigri  contre  la  Noblefle,  le  Cler- 
gé, les  Princes,  les  grands  Seigneurs , les  Gens 
riches,  au  point  que  vous*  voudriez  les  égor- 
ger tous.  Ce  font  des  Ariftocrates , ennemis 
de  la  révolution  \ des  Confpirateurs  qui , par 
leurs  déprédations , fouloient  le  Peuple  a leurs 
pieds  , 5c  le  faifoient  mourir  de  faim.  Voyons 
fi  tous  ces  chefs  d’accufation  font  bien  fon- 
dés. Iis  font  bien  graves.  Suivez-moi , 6c  nous 
verrons  s’il  faut  exterminer  tous  ces  gens  - là. 
Ne  leur  faifons  point  de  grâce.  Voyons  d’a- 
bord le  tort  qu’ils  vous  ont  fait.  Voyons  II 
l’ Affemblée  Nationale  a pour  objet  le  foulage- 
ment  du  Peuple , quand  elle  veut  les  détruire. 

J’entends  bien  dire  , depuis  la  révolution , 
que  les  Ariftocrates  ne  ceffent  de  ^ confpirer. 
Chaque  jour  on  l’imprime.  Rien  n’eft  fi  sûr 
que  tout  ce  qui  eft  imprime.  On  avoir  vu  , 
les  premiers  jours  de  la  révolution  , des  Regi- 
mens  entiers  de  Huffards  efcadronner  dans  un 
égout,  pour  venir  enfuite  reprendre  la  Baftiile, 
La  chofe  paroiftoit  difficile  à ^ croire.  Il  le 
falloit  pourtant , ou  bien  l’on  étoit  un  Arifto- 
crate , qu’il  falloit  mettre  à la  lanterne.  Cepen- 
dant , malgré  cette  grande  certitude  , il  n’y 
avoit  rien. 

Une  armée  entière  étoit  entrée  le  lende- 
main dans  cette  Baftille  pour  la  reprendre 
auffi.  Tout  le  monde  l’avoit  vu.  Les  Dif- 
tri&s,  la  Commune,  tous  font  des  informa- 
tions. Ces  diables  d’ Ariftocrates  la  rendent  en- 
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core  invifîble.  Ils  l’ont  efcamotée  -7  on  n’en 
voit  pas  la  plus  légère  trace.  Ce  font  destfor- 
ciers , il  faut  les  pendre  tous  : hé  bien , mes 
amis , u vos  enfans  vous  fai  (oient  de  pareils 
contes  , ne  leur  donneriez  - vous  pas  le  fouet 
pour  leur  apprendre  à être  fi  bêtes  ? Voilà  pour- 
tant ce  que  vous  avez  cru.  Je  ne  fai  même 
pas  fi  vous  êtes  encore  bien  diffuadés. 

On  s’eft  acharné  à vous  dire  que  les  Ariiio- 
crates  confpiroient  d’un  bout  du  Royaume  à 
1 autre  , quoique  les  plus  grands  Confpirateurs 
fuirent  déjà  profcrits,  ÔC  fortis  de  France.  Plu- 
heurs  , qui  n’étoierit  point  accufés  , mais  qui  ne 
voulôient  pas  fe  trouver  à pareille  fête , s’en 
croient  allés  auffi  , 6c  c’étoit  le  plus  grand  nom- 
bre. Ceux  qui  font  refiés  , ne  pouvant  faire 
autrement,  ( car  je  vous  préviens  qu’ils  s’en  fe- 
roient  tous  allés,  s’ils  l’avoient  pu,  tant  vous 
êtes  aimables  ) , ne  fe  font  jamais  trouvés  qua- 
tre enfemble.  Il  me  paroît  pourtant  bien  diffi- 
cile, que  l’on  puilfe  confpirer  tout  feul.  Vous 
favei  bien  que  vous  nêtes  parvenus  a faire  la 
révolution , que  par  des  attrouppemens  extrême- 
ment nombreux , & fouvent  répétés . On  ne  dira 
pas  que  c’etoit  par  écrit , tout  le  mondre  fachant 
qu’on  interceptoit  toutes  les  lettres  : on  n ’ofoit 
pas  écrire  qu’un  tel  jour  il  avoir  plu.  Voilà 
cependant  bien  des  confpirations  toutes  décou- 
les ^ tous  ces  exécrables  Feuilliftes  en  inon- 
dent le  Peuple.  Chaque  jour  encore  j’entends 
crier  dans  les  rues,  Nouvelle  Confpiration  des 
Ariflocrates  découverte  ; chaque  jour  vous  les  liiez 
avec  une  nouvelle  avidité.  Vous  vous  paffez  de 
pain , pour  acheter  ces  infâmes  Libelles , ( ce  qui 
fait  un  impôt  bien  confidérable  ) , 6c  jamais  vous 
ne  voyez  de  preuves.  Il  faut  cependant  conve- 
nir que,  fi  depuis  quinze  ou  dix-huit  mois,  on 

• vous 
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Vous  dit  tous  les  jours  , voilà  la  certitude  d’une 
confpiration , voilà  des  faits  bien  prouvés , bien 
détaillés , avec  toutes  les  circonflances  } que  fi 
aucune  n’eft  vraie,  que  fi  jamais  il  y a eu  la 
plus  légère  apparence  de  tout  ce  qu’on  vous  a 
dit , que  vous  l’ayèz  toujours  cru , il  faut , dis- 
je  , que  vous  foyez  plus  bêtes  que  l’âne  qui 
broute  l’herbe.  Eh  bien  , vous  y croyez  encore , 
je  vous  défie  de  rien  prouver.  Vous  n’êtes 
donc  que  des  fors,  je  fuis  fâché  devons  le  dire} 
mais  je  le  ferois  moi-meme,  fi  je  ne  vous  trou- 
vois  pas  tels. 

Si  l’on  vous  difoit  que  l’Empereur  de  la  Chine 
envoie  quatre  cens  mille  hommes , avec  beau- 
coup de  canons , dans  un  balon  , pour  venir  au 
fecours  des  Ariftocrates , vous  le  croiriez , quand 
bien  même  le  vent  feroit  contraire,  bc  vous  ne 
voulez  $as  croire  un  mot  de  tout  ce  qu’on  vous 
prouve  clair  comme  le  jour  , de  la  part  de  ceux 
qui  vous  trompent , tant  votre  entêtement  eft 
grand}  mais  je  vous  le  répète,  il  n’y  a que  les 
lots  qui  font  entêtés  à ce  point.  Ceux  qui  vous 
trompent,  le  favent  fi  bien  , qu’ils  le  font  de 
la  manière  la  plus  groflière,  pour  mettre  tous 
les  jours  votre  crédulité  à l’épreuve.  Suivons  , 
pied-à-pied. 

On  vous  dit  que  tous  ces  Princes  , ces  grands 
Seigneurs  dévoroient  le  pauvre  Peuple  par  leurs 
déprédations , que  leurs  dépenfes  étoient  fi  excef- 
fîves , qu’ils  auroient  mangé  quatre  Royaumes 
comme  la  France.  Il  falloir  qu’ils  euflent  de  bien 
grands  efiomacs.  Voyons  fi  c’étoit  au  détriment 
de  ce  pauvre  Peuple. 

Je  n’aime  point  les  déprédations  } je  les  ai 
trouvées  ridicules , comme  tout  le  monde.  J’ai 
même  crié  tout  autant  qu’un  autre  , fans  cepen- 
dant rien  incendier  } j’aurois  feulement  voulu 
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«qu’on  eût  réformé  tant  d’horribles  abus  , ( ce  qu} 
étoit  fort  aifé  ).  Mais  étoit-ce  la  claffe  de  ce 
pauvre  Peuple  ( qu’on  met  toujours  en  avant  ) , 
qui  étoit  en  fouffrance  ? Non  , on  faifoit  au  con- 
traire fa  fortune.  En  voici  la  preuve. 

Tous  ces  Princes,  ces  grands  Seigneurs , même 
tous  ces  Protégés , ces  gens  fi  riçhes , qui  faifoient 
des  dépenfes  fi  excefiives  ! comment  les  faifoient- 
ils  ? Ils  avoient  des  Palais  fuperbes.  Mais  ces 
Palais , lignes  certains  du  génie  d’une  grande 
Nation  ,*  monumens , fi  l’on  veut , confacrés  à 
l’orgueil , à l’oftentation  , n’en  faifoient  pas  moins 
l’ornement  d’une  Ville  qui  montroit  à tous , 
par  leur  multiplicité  , -quelle  étoit  la  demeure 
d’un  grand  Peuple  libre , d’un  Peuple  dont  les 
richeffes  annonçoient  (à  puifiance.  Ces  Palais , 
dis- je  , s’étoient-ils  élevés  par  la  tyrannie  de  leurs 
maîtres  , 8c  par  les  fueurs  de  leurs  vafiaux  ? Non 
vraiment , ils  avoient  au  contraire  été  bien  volés. 
Plufieurs  arçhiteâes  y avoient  fait  leur  fortune  5 
des  milliers  d’ouvriers  y avoient  gagné  leur  yie 
pendant  plufieurs  années,  Ces  ouvriers  , ces 
Archite&es  étoient  bien  certainement  de  la  clafle 
du  pauvre  Peuple?  Cette  dépenfe  ne  les  fouloig 
donc  pas. 

Il  falloir  meubler  ces  Palais.  Quelle  quantité 
de  meubles  ne  falloit  - il  pas  ! On  vouloit  qu’ils 
fuifent  de  la  plus  grande  recherche.  Toutes  les» 
manufa&ures  du  Royaume  travailloient  jour  8ç 
nuit  ( elles  fe  repofent  maintenant  ) -,  par  confé* 
.quent  les  ouvriers  les  plus  ingénieux  trouvoient  à 
exercer  leurs  talens , bien  sûrs  qu’ils  feroient 
magnifiquement  payés.  Il  falloit  des  décorations 
dans  tous  les  genres  ^ c’étoit  encore  bien  des 
talens  mis  en  exercice.  La  grande  dépenfe  étoit 
la  main-d’œuvre  j car  fa  valeur  intrinsèque  , tout 
inonde  le  fait , eft  ordinairement  comptée  poi^ 
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fien  , ou  à-peu-près.  Dans  quelle  clafle  encore  fe 
trouve  cette  main-d’œuvre  ? chez  les  gens  qui 
n’ont  rien.  Le  pauvre  Peuple  n’elt  donc  pas  en- 
core fouie  ? C’eft  au  contraire  fur  lui  que  l’on 
verfe  , à pleines  mains , tout  l’or  du  Royaume. 
Pour  peu  qu’ün  ouvrier  eût  du  talent  , il  éroit  sur 
de  faire  fortune  , ou  du  moins  il  vivoit  très-bien , 
fixant  lui-même  le  prix  de  fon  travail. 

Les  Etrangers  riches , voyageant  en  France  , 
alloient  voir  ces  Palais  3 ils  étoient  ravis  du  bon 
,gout  qui  y régnoit  \ ils  voûtaient  remporter  dans 
leur  pays  tous  les  objets  du  luxe  qu’ils  pouvoienc 
fe  procurer.  C’étoit  donc  encore  nos  ouvriers  qui 
travailioient.  ' Ainfî  , ces  Etrangers  nous  apport 
toient  leur  or  , nous  leur  donnions  en  échange  nos 
produ&ions  ou  notre  induftrie.  Nous  avons  perdu 
toutes  ces  reiïources  3 mais  nous  aurons  une  belle 
Conflit  ut  ion. 

Mais  on  ne  pourra  difconvenir  , qu’il  étoit  bien 
ridicule  qu’il  fallût  cent  chevaux  , plus  ou  moins  , 
pour  un  feul  particulier  , autant  de  Laquais  ! J’en 
conviens  3 mais  cette  magnificence  étoit-elle  au 
détriment  du  Peuple  ? Non  , en  vérité  , elle  fai- 
foit  fa  fortune.  Le  Fermier  vendoit  fon  fourrage 
le  prix  qu’il  voûtait  3 le  Marchand  de  chevaux  , 
qui  vendoit  tel  cheval  jufqu’à  cent  louis,  n’en 
auroit  pas  trouvé  dix  fans  cette  concurrence  , 
.tous  les  Laquais  euftent  été  à l’aumône,  li  ce 
grand  Seigneur  s’étoit  fervi  lui-même,  C’eft  donc 
encore  pour  le  bonheur  du  Peuple  , que  l’on  fait 
toutes  ces  dépenfes  , ou  du  moins  il  y trouve 
fon  avantage.  Il  eft  donc  abominable  de  les  irriter 
contre  les  Ariftocrates , puifque  c’eft  d’eux  qu’ils 
tiennent  leur  exiftence. 

Si  nul  particulier  dans  le  monde  ne  dépenfoit 
que  pour  fon  néceffaire  abfolu , prefque  toutes  les 
richefles  de  la  terre  deviendraient^  parfaitement 

B 1 


io 

inutiles  ? 8c  plus  des  trois  quarts  de  fes  habitant 
mourroient  de  faim  par  pareffe , nous  ferions  tous 
des  fauvages.  L’on  peut  donc  dire  ? avec  grande 
vérité  , que  fi  le  luxe  fait  quelque  tort  , il  pro- 
cure les  plus  grands  avantages.  Tout  étoit  donc 
bien  } mais  tout  eût  été  infiniment  mieux  , fi  l’on 
s’en  fût  tenu  à réformer  les  abus ? ainfi  que  tous  les 
cahiers  le  portaient, ainfi  que leRoi l’avoit ordonné. 

Dira-t-on  que  leur  table  étoit  trop  fomptueufe  ? 
J’en  conviens  auffi.  On  a vu  des  gourmands  man- 
ger , à eux  feuls , un  litron  de  petits  pois ? qui 
coûtaient  deux  cens  livres  , parce  que  c’étoient 
les  premiers  qu’on  avoit  vu  ^ :5c  qu’avec  ces 
deux  cens  livres ? on  auroit  très-bien  nourri  deux 
cents  pauvres.  Voilà  un  grief  qui  mérite  au  moins 
la  lanterne  $ cependant  ne  nous  hâtons  pas  dans 
notre  jugement?  examinons  la  chofe  de  plus  près, 
afin  de  n’avoir  pas  de  remords. 

Ce  litron  de  petits  pois  valoit  ? valeur  intrinsè- 
que ? douze  fols  ? encore  parce  que  c’étoit  la  pri- 
meure.  Le  Jardinier  ne  fe  feroit  certainement 
pas  donné  la  peine  de  parcourir  deux  ou  trois 
arpens  de  terre  ? pour  cueillir  une  fi  petite  quan- 
tité de  petits  pois , les  porter  peut  être  à vingt 
lieues  ? pour  n’en  retirer  qu’un  prix  fi  modique. 
Le  riche  n’en  auroit  pas  donné  deux  cens  livres, 
lorfque  tout  le  monde  les  a pour  douze  fols.  Il 
auroit  gardé  fon  argent  ? s’il  n’avoit  eu  cette  pré- 
férence. Il  le  garderoit  dans  tous  les  temps  , s’il 
ne  pouvoit  fatisfaire  fes  fantaifies  ? qui  font  d’avoir 
toujours  les  chofes  les  plus  rares  que  tout  le 
monde  ne  fauroit  avoir.  Il  enfouiroit  fon  or , & 
nous  verrions  dans  peu  tout  celui  du  Royaume 
enfoui  dans  la  terre  ? & tout-à-fait  perdu  pour 
la  fociété  ? car  ? dans  le  fait  ? un  homme  ne  con^ 
fomme  pas  plus  qu’un  autre  homme.  Ainfi  ? fi  le 
riche  n’a  pas  la  préférence  pour  les  chofes  rares  > 
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qui  n’ont  de  Valeur  qu’idéalerrtent  , il  n’achetera 
rien  plus  cher  que  les  autres.  Voyez  donc 
votre  ftupidité  ! Serez-vous  toujours  bornés,  au 
point  de  ne  croire  que  des  choies  incroyables  ? 
SC  vous  êtes  des  hommes  ! vous  n’étes  rien  que 
des  malles  informes  qui  dégradent  ce  grand  ou- 
vrage ou  l’Eternel  mit  tant  de  foins. 

Vous  dites  que  le  peuple  eft  foulé  par  ces 
folles  dépenfes } moi,  je  vous  prouve  que 
ces  dépenfes  l’enrichiffent.  Je  ne  quitterai  point  cet 
article  , que  je  ne  vous  aie  forcé  de  bénir  le  ciel 
de  vous  avoir  donné  des  gens  qui  aiment  fi  fort 
à dépenfer. 

Ces  deux  cens  livres  , avec  lefquelleS  on  auroit 
nourri  deux  cens  pauvres  , font  que  le  Peuple  eft 
foulé  ! Sots  animaux  , que  vous  êtes  bien  loin  de 
fouler  le  Peuple  par  cette  a&ion  ,*  vos  vœux  font 
précifément  remplis  , les  deux  cents  pauvres  font 
nourris.  Car  vous  conviendrez,  que  de  nourrir  un 
homme  deux  cents  jours,  ou  d’en  nourrir  deux 
cents  dans  un  feul  , l’elfet  eft  le  même  pour  la 
fociété  j ôc  je  penfe  que  vous  conviendrez  avec 
moi  , que  l’homme  qui  travaille,  mérite  d’être 
nourri  par  préférence  à celui  qui  ne  fait  rien, 
Ainli , d’après  ce  raifonnement  auquel  je  défie  de 
répondre , il  fe  trouve  que  le  riche  n’a  pas  plus 
mangé  que  le  pauvre  , puifqu’il  n’a  mangé  qu’un 
litron  de  petits  pois  , qui  à peine  valoit  douze 
fols  } St  le  Jardinier  , qui  peut-être  a une  fa- 
mille très-nombreule  , un  loyer  cher  à payer  , 
a vendu  , dans  un  inftant , toute  la  récolte  de  fon 
jardin  , Scia  récolte  lui  refte,  car  , certainement, 
ce  qu’il  en  a donné  , n’eft  pas  fenfible.  Convenez 
donc  que  vous  êtes  bien  fots.  Voyez  fi  vous  êtes 
bien  aimables  , fi  vous  valez  la  peine  qu’on  fe 
donne  pour  vous  ! 

ybus  croyez  peut-être  que  je  fuis  bien  riche 


moi-même  , que  c’eft  ma  caufe  que  je  défends  ? 
Hé  bien  , vous  vous  trompez  encore.  Je  n’ai  rien 
que  -de  très-petites  rentes  fur  le  Roi  qu’on  ne  me 
paye  point  } peut-être  me  donnera-t-on  acompte 
quelque  Afiignat  , que  j’eftime  autant  que  des 
feuilles  de  chêne.  Ainfi  je  puis  dire  que  je  n’ai  rien  5 
mais  je  voudrois  vous  rendre  heureux,  ôc  vous  dé- 
tromper fi  je  le  pouvois. 

Un  autre  grief  bien  plus  important  encore  , 
grief  qu’on  ne  peùt , dites-vous , jùflifier.  Je  ne 
l’entreprendrai  pas  \ je  le  trouve  ( peut-être  plus 
que  vous  ) abominable  , troublant  le  bonheur  de 
la  Société  , enfin  je  le  trouve  infâme. 

Cet  homme  lï  riche,  cette  fangfue  du  Peuple, 
qui  met  tout  par  écuelles , qui  ne  donneroit  pas 
un  fol  à un  pauvre , donne  à fa  Maître  fie  ( qui 
n’efi:  qu’une  coquine  ) mille  louis  par  mois.  Il  lui 
meuble  un  appartement  fuperbe.  Bien  certaine- 
ment- voilà  le  Peuple  horriblement  vexé.  Quoi  ! 
le  piège  le  plus  greffier  efc  celui  dans  lequel  vous 
donnez  tête  baiffée  ! Ne  voyez-vous  pas  que 
bien  loin  de  vous  vexer  par  cette  conduite , c’eft 
de  votre  fortune  que  l’on  s’occupe.  On  veut  vous 
rendre  un  bien  qu’on  a fouvent  mal  acquis  \ je 
conviens  que  ce  n’efi:  pas  là  le  projet , c’eft  un 
égoïfle  qui  n’aime  que  lui  , mais  faifant  tout  pour 
lui  , l’effet  efi  tout  pour  vous.. 

Cette  fille  efi:  de  la  clafie  du  Peuple  , fes 
parens  font  dans  la  misère  , elle  les  nourrit  tous  } 
du  moins  -,  parmi  elles  9 c’eft  le  grand  nombre  j 
il  lui  faut  des  voitures  très-élégantes^  5 n’eft-ce  pas 
vous  qui  les  faites?. Vous  favez  même  qu’elle  en 
fera  bientôt  dégoûté  , qu’il  lui  en  faudra  une  nou- 
velle 5 par  conféquent  vous  donnez  ce  que  vous 
avez  de  plus  mauvais  dans  votre  boutique  , ( que 
Vous  ne  vendriez  pas  ailleurs  ) vous  vous  attachez 


à rélégancë  ( ce  qui  forme  votre  goût  ) , Ôt  vous 
vendez  le  double  du  prix  que  cela  vaut. 

Il  faut  à Mademoifelle  une  maifon  magnifi- 
quement montée  7 il  lui  faut  des  chiffons , des 
robes  , des  diamans,  ôte.  ôte.  ôte.  Tout  cela 
vexe-t-il  le  Peuple  ? tout  cela  l’enrichit.  On  ne 
finiroit  pas  à dénombrer  la  quantité  de  gens  qui 
vivent  aux  dépens  des  fors  7 il  ne  faut  donc  pas 
que  l’AfTembiée  nationale  vous  dife  qu’elle  s’oc- 
cupe de  votre  bonheur  en  ruinant  les  riches  7 elle 
vous  ruine  bien  davantage , puifque  vous  n’exiftez 
que  par  eux*  mais  favez-vous  à qui  tous  ces 
déprédateurs  font  du  tort , c’eft  à leurs  pro- 
pres familles,  qu’ils  plongent  dans  la  plus  grande 
défolation  , dans  la  grande  misère  , quand  ils 
répandent  en  profufion  toute  leur  fortune  fur 
vous. 

La  Noblefie  du  Royaume  qui , en  général  , 
eft  la  dalle  du  monde  la  plus  pauvre  * a cepen- 
dant fa  petite  vanité.  Une  jeune  femme  voit  au 
fpe&acle  ou  à la  promenade  une  de  ces  filles  , 
fort  élégamment  mife  : la  tête  lui  en  tourne  , elle 
veut  être  mife  de  même.  D’après  cela  toutès  les 
marchandés  de  modes  font  en  campagne  j il  faut 
que  Madame  ait  un  chiffon  des  plus  élégans.  Les 
femmes , fes  amies  * en  font  jaîoufes  7 elles  veu- 
lent toutes  en  avoir  autant,  Elles  fe  palfent  du 
nécelfaire  intérieur  pour  briller  au-dehors.  Hé 
bien  encore  , trilles  vidâmes  de  la  plus  craffe 
ineptie  , ces  folies  vexent-elles  le  Peuple  ? elles 
l’enrichiffent  , vous  dis-je  * ôt  vous  mourriez  tous 
de  faim,  fans  le  luxe  des  riches:,  leurs  dépré- 
dations font  paffer  toutes  les  richeffes  dans  vos 
mains.  Ceux  qui  font  le  véritable  tort  à la  fo- 
ciété,  ce  font  les  avares , qui  accumulent  tou- 
jours fans  jamais  rien  dépenfer.  Voilà  ceux  qui 
vraiment  font  à charge  à l’Etat.  Ainfi , vous  voyez 
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combien  vous  êtes  bêtes  dans  le  choix  que  vous 
faites  des  vi&imes  de  votre  rage. 

Je  vous^demande  d’où  fortent  tous  les  a&eursdes 
fpe&acles  ? N’eft-ce  pas  de  la  clafte  du  Peuple  ? 
Si  fait  en  vérité.  Qui  leur  procure  une  fortune 
fouvent  fi  ridicule  , fur-tout  à Paris  ? Ce  font  les 
Ariflocrates.  Hé  bien  , ces  miférables  farceurs , 
fe  font  armés  contre  les  Ariftocrates , ils  ont  été 
les  premiers  révoltés  } ils  font  cependant  tous 
pensionnés  du  Roi  j ("ce  qui  eft  bien  ridicule.  ) 
Ils  fe  font  tous  mis  contre  le  Roi  \ aufti  qu’ar- 
rive-t-ii  ? on  leur  a remis  toutes  les  petites  loges, 
qui  faifoient  leur  principal  revenu  , ÔC  j’efpère 
qu’ils  perdront  toutes  leurs  peniions  , ayant  trop 
bien  prouvé  qu’ils  ne  les  méritent  pas. 

N’auroient  - Us  pas  bien  mieux  fait  de  garder 
la  neutralité  ? ÔC  de  dire  : nous  avons  befoin  de 
tout  le  monde  , ménageons  tout  le  monde  $ 
ils  euffent  été  applaudis  par  tous  ; mais  ils  ont 
fait  tout  le  contraire  j ils  ont  fouillé  leurs  théâ- 
tres de  piecès  analogues  à la  circonftance  , aufïï 
bêtes  , aufîî  infâmes  qu’eux  ÔC  leurs  auteurs. 
Les  honnêtes  gens  ne  vont  plus  à leurs  ipec- 
tacles. 

Les  gens  à talent  n’ont  pas  montré  ni  plus 
d’efprit , ni  plus  de  loyauté.  Voici  ce  que  j’ai  vu. 

Un  Muficien  , que  j’aimois  , que  j’eftimois  , le 
croyant  un  parfait  honnête  homme  , ayant  du 
talent  , eft  devenu  enragé  comme  un  Député,  Je 
parlois  un  jour  avec  lui  fur  nos  malheurs  préfens, 
il  me  dit  : Je  conviens,  Monfieur,  que  je  fuis  ruiné, 
je  ne  fais  plus  rien  , je  ne  gagne  plus  rien  , je  fuis 
dans  la  Milice  non  foldée^  je  fens  que  je  ne  ré- 
parerai jamais  les  pertes  que  j’ai  fait  dans  cette 
Révolution.  Mais  j’en  fuis  confolé  , voyant  que 
mes  enfans , un  jour  feront  heureux.  Il  en  avoit 
trois  ou  quatre  devant  lui , ayant  fon  même  talent  * 


SC  qui  avoient  aufîl  perdu  tous  leurs  écoliers.  Je 
Jui  dis  : Sans  doute  , mon  cher  Monfieur  , vous 
avez  de  belles  terres  , une  belle  (uccefiion  à laif 
fer  à vos  enfans}  vous  avez  l’efpoir  qu’ils  pofle- 
deront  de  grandes  charges  ? Il  auront  mon  talent , 
me  répliqua-  t-il,  je  ne  vois  à ma  poftérité  d’autre 
fort  que  celui  d’être  toujours  Muliciens.  En  ce 
cas  là  , lui  dis- je  , vous  êtes  bien  bête,  votre  ta- 
lent, ou  ia  Révolution  vous  ont  ôté  toute  efpece 
de  jugement  : car  le  Peuple , qui  n’a  que  fes  bras  , 
ou  fon  induftrie  pour  vivre  , qui  ne  vit  qu’au  jour 
la  journée  , qui  ne  peut  laifler  autre  chofe  à fes 
enfans  , ne  doit  point  faire  le  facrifice  du  temps 
préfent  au  temps  à venir,  d’aiileurs  votre  rai- 
fonnement  elt  faux  dans  tous  fes  points. 

Vous  convenez  que  les  gens  autrefois  riches 
font  maintenant  ruinés  , qu’ils  le  relieront  tou- 
jours , & que  c’ell  bien  fait  de  leur  avoir  fait 
éprouver  un  pareil  traitement  ^ mais  vous  n’exif- 
tez  que  par  leurs  fuperfliiités  , vous  ne  deviez 
exifter  que  par  les  dépenfes  inutiles  qu’ils  auroient 
toujours  fait  ! Certainement  , lorfqu’ils  n’auront 
que  le  ftri£  nécelfaire  , ils  ne  l’employeront  pas 
à apprendre  des  arts  ou  des  talens  de  pur  agré- 
ment. Le  vôtre  reliera  nul  , vous  mourrez  de 
faim  , ainli  que  vos  enfans  , &C  toute  votre  pof- 
térité ^ il  fe  trouva  fort  fot  , relia  toujous  enragé , 
je  le  quittai,  & le  plaignis. 

Voilà  cependant  le  plat  raifonnement  que  font 
tous  les  amis  de  la  révolution  j voilà  le  fort  qu’ils 
éprouvent  tous.  Lorfqu’ils  avoient  un  Roi , ils 
déploroient  leur  trille  exillence  , ils  maudilToient 
le  Gouvernement  quand  on  leur  demandoit  un 
ecu  j maintenant  qu’on  leur  prend  tout , en  leur 
difant  qu’on  leur  donne  tout , qu’on  les  enchaîne 
en  leur  difant  qu’ils  font  libres  , ils  bénilfent  le 
ciel  de  leur  avoir  donné  des  monflres  pour  les 
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tous  dévorer  \ cela  ne  prouve  - 1 - il  pas  que  les 
Français  font  réellement  faits  pour  l’efclavage  ? 
Que  c’eft  avec  la  verge  de  fer  qu’il  faut  les  gou- 
verner* Ce  miniftré  Italien  avoir  bien  raifon , quand 
il  difoit  à fon  maître  ( qu’il  vouloit  foulager  fes 
Peuples  ) et  Sire  , le  Peuple  Français  ne  va  bien 
>>  qu’autant  qu’il  eft  fortement  chargé  ».  Voyons 
maintenant  quelle  eft  la  claffe  qui  fupporte  réel- 
lement les  déprédations  des  riches  protégés. 

La  claffe  la. plus  malheureüfe  du  monde  , eft 
cèlle  que  vous  perfécutez  le  plus } c’eft  la  plus 
généreufe j c’eft  celle  qui  fouffre  tous  les  maux 
en  filence  } c’eft  celle  qui  n’agit  point  contre  fes 
perfécuteurs  $ c’eft  celie  qui  vous  anéantirait,  fi  elle 
difoit  un  mot  , à ces  traits  reconnoiffez  la  No- 
bleffe  ! Oüi  , c’eft  la  Nobieffe,  ÔC  la  plus  pauvre 
encore  , qui  paye  toutes  ces  déprédations , ou 
du  moins  qui  le  reffent  davantage*  Je  vais  vous 
le  prouver. 

Lorfque  l’État  eft  obéré  , ne  met-on  pas  un 
impôt  fur  les  terres  ? Sans  doute  , me  direz-vous } 
mais  vous  me  direz  aufii , les  Nobles  ne  les  pot 
fedent  pas  toutes , je  le  fais  } mais  ceux  qui  ne 
font  pas  Nobles  ôc  qui  les  pofiedent,  font  pour  la 
plupart  un  commerce  quelconque.  Alors  ils  font 
îï  bien  , qu’ils  fe  dédommagent  dans  cette  partie 
de  tout  ce  qu’il  en  coûte  pour  l’État  ÔC  ceux 
qui  achètent  payent  cet  impôt  La  Nobieffe  n’a 
point  de  dédommagement  , fa  fortune  diminue 
en  proportion  des  charges,  qu’elle  fupporte  on 
ne  dira  pas  que  c’eft  le  fermier  qui  paye  , puif- 
qu’il  n’afferme  que  relativement  aux  charges. 

Mais , me  dira-t-on  , on  met  des  impôts  fur 
toutes  les  marchandifes } malheureufement  je  ne 
le  fais  que  trop  t,  mais  c’eft  encore  moi  qui  les 
paye  , ôt  le  marchand  y gagne  : je  fuppofe  que 
l’on  met  un  impôt  de  cinq  fols  par  aune  de  drap  * 


le  marchand , fans  croire  bleffer  fa  délicatefie  i 
me  le  vendlixde  plus  \ par  conféquem  l’impôt  l’en- 
richit quand  j’en  fupporte  toute  la  perte.  Il  en 
eft  ainfi  de  tout.  L’ouvrier , le  journalier  , le  do- 
meftique  , qui  achètent  , ainfi  que  moi , me  font 
payer  leurs  fervices  , ou  la  main-d’œuvre  en 
conféquence  , ÔC  c’eft'  toujours  le  confornmateur 
qui  ne  fait  point  de  commerce  qui  paye. 

J’ai  un  malheureux  contât  fur  le  Roi  , dont 
mes  peres  ont  eu  la  bêtife  de  porter  le  fonds 
au  tréfor  royal  , ce  contrat  a fupporté  mille  ré- 
duirions , bientôt  il  fera  réduit  à rien,  je  l’ai  tou- 
jours gardé.,  je  le  garde  encore  $ mais  plufieurs 
ont  eu  leurs. affaires  dérangées  , ils  ont  vendu  les 
leurs  à des  ufuriers  capitalises.  Voilà  l’origine 
des  agioteurs j ceux-ci  ont  fait  des  fortunes  ra- 
pides par  des  voies  infâmes } on  veut  les  punir  $ 
on  ne  le  peut  fans  bleffer  beaucoup  d’honnêtes 
gens  p on  héfite,  les  befoins  font  preffens , on  le 
fait , & je  fuis  lavidime  infortunée  qu’on  veut  en- 
core égorger  ^ qu’ai-je  donc  fait  ? 

J’ai  fervi  ma  Patrie  avec  diftin&ion  5 j’ai  cent 
fois  verfé  mon  fang  pour  elle  , on  donnoit  des 
penfions  à tout  le  monde  , on  n’a  pu  m’en  refufer 
une  ; mais  elle  efl  fi  petite  , qu’à  peine  puis  - je 
fubfifter  ; l’État  a toujours  befoin  , on  fait  des 
retenues  fur  les  penfions  \ la  mienne  éprouve  le 
même  fort , toujours  dans  les  proportions , non  pas 
de  mes  facultés  , ni  des  motifs  qui  me  Font  fait 
obtenir  , mais  du  montant  de  la  fomme.  Je  de- 
mande , cependant  , fi  je  n’ai  que  douze  cens 
livres  , ÔC  qu’on  me  retienne  le  quart , fi  je  pour- 
rai vivre  avec  neuf  cens  , parce  que  celui  qui  avoit 
cent  mille  livres  n’en  a plus  que  foixante-quinze  , 
& que  j’éprouve  encore  l’augmentation  du  prix 
des  denrées  , ÔC  de  la  main-d’œuvre  , ainfi  que 
tout  le  monde  ? dans  les  proportions  de  ma  con- 
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fofflmation  ? J’ai  donc  raifon  de  dire  que  ia  claffë 
qui  véritablement  fupporte  le  piods  de  tous  les 
impôts , c’eft  la  Nobleffe  pauvre  du  Royaume. 
Voilà , fot  Peuple  , les  Ariftocrates  qu’on  veut 
vous  faire  égorger.  Voilà  ceux  dont  on  eft  fi  ja- 
loux , ceux  dont  on  envie  fi  fort  les  privilèges  , 
ne  les  trouvez-vous  pas  bien  onéreux  pour  vous  ? 

La  Nobleffe  riche  du  Royaume , ou  tous  les 
gens  riches , vous  donnent  une  grande  aifance 
par  leurs  prodigualités  } 6c  la  Nobleffe  pauvre 
Vous  aide  encore  beaucoup  par  cet  heureux 
préjugé  ( qui  eft  tout  en  votre  faveur , ) qu’elle 
ne  doit  pas  fe  fervir  elle-même  -,  voyez  maintenant 
ce  que  vous  deviendrez  fi  les  décrets  de  l’Affem- 
blée  font  exa&ement  fui  vis  j je  prétends  qu’ils 
font  tous  contre  vous. 

On  vous  a fait  entendre  que  les  biens  du  Clergé 
Combleroient  tout  le  déficit , qu’ils  feroient  même 
bien  plus  que  fuffifans , ce  qui  feroit  que  vous 
ne  payeriez  plus  d’impôt.  Vous  l’avez  cru,  parce 
que  vous  croye \ toujours  les  chofes  incroyables  ; 
le  Cierge , dès  ce  moment , eft  devenu  l’objet  de 
Vos  perfécutiorts } que  vous  êtes  bornés  ! 

L’Affemblée  a décrété  que  ces  biens  font  à la 
Nation  -,  elle  veut  les  vendre  j elle  ordonne  qu’il 
en  fera  vendu  dans  le  moment  pour  quatre  cents 
millions  fuivez-moi. 

N’eft-il  pas  vrai  que  lorfque  vous  avez  une 
vente  à faire , que  vous  tâchez  de  mettre  dans 
le  meilleur  état  pofiible  l’objet  qui  doit  être 
vendu , afin  d’en  avoir  un  plus  grand  prix  ? La 
chofe  paroît  toute  naturelle  -,  hé-bien , l’Affem- 
blée  a fuivi  une  marche  toute  contraire,  pour 
faire  mal , même  le  mal  qu’elle  fait 

Elle  a commencé  par  réduire  prefque  à rien 
tous  ces  biens,  en  fupprimant  les  dîmes  ,les  droits 
feigneuriaux , 6cc.  Il  eft  tel  bénéfice  qui  valoir 
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autrefois  cinquante  mille  livres  de  rente  , qui  n'en 
vaut  pas  aujourd’hui  mille  écus  } c’eft  dans  cet 
état  qu’elle  veut  les  vendre.  Alors  il  paroît  diffi- 
cile qu’ils  puiifent  fuffire  à combler  un  déficit 
énorme  qui  s'accroît  tous  les  jours  de  ta  manière 
la  plus  monjlrueufe  , malgré,  toutes  les  réformes 
que  l'on  a fait , ÔC  que  l’on  paye  les  traitement 
décrétésaux  Eccléfiaftiques , dont  une  très-grande 
partie  eft  aujourd’hui  à la  charge  de  l’Etat , ÔC 
qui  n’y  étoient  pas  autrefois^  ce  font  les  Men- 
dians  ).  Une  autre  très-confidérable  qui  a triplé 
fon  revenu  , ( ce  font  les  Congruiftes  ).  Une  autre 
enfin,  qui.n’eft  pas  la  moins  confidérable , qui 
n’avoit  pas,  à- beaucoup  près  , vivant  en  commu- 
nauté , ( quoique  très-bien  ) ce  que  chaque  indi- 
vidu peut  avoir  aujourd’hui  en  fon  particulier  c 
( ce  font  les  Moines  ).  Suivez-moi  toujours. 

Je  fuppofe  que  ces  biens  foient  vendus  fur  l’état 
a&uel  de  leurs  revenus , alors  on  les  achètera  bien 
peu  de  chofe.  Une  législature  fuivante  arrive } elle 
n’aura  pas  plus  de  refpeéf  pour  les  lois  faites  il  y 
a deux  jours j lois  que  tout  le  monde  fait  avoir 
été  di&ées  par  la  haine  5c  la  difeorde  , dont  elles 
portent  h bien  l’empreinte  , que  nos  Repréfen- 
tans  n’en  ont  eu  pour  celles  qui  exiftoient  depuis 
quatorze  cens  ans-,  qui  avoient  été  faites  par 
tout  ce  qu’il  y avoit  eu  de  plus  fage  dans  le 
Royaume,  perfectionnées  par  les  plus  grands 
hommes , les  plus  vertueux  , où  l’amour  du  bien 
parut  de  toutes  parts.  D’ailleurs  cette  fégiftature 
voudra  auffi  faire  quelque  chofe , 8c  perfectionner 
encore  } ( car  il  n’eft  pas  donné  aux  hommes  de 
produire  des  perfections  au  premier  eftai , fur-tout 
à notre  Affemblée  } ) elle  aura  reconnu  l’injuftice 
de  dépouiller  les  Seigneurs  des  terres  5 elle  les 
fera  rentrer  dans  tous  leurs  droits  y le  Clergé 
n’exiftera  plus  \ tel  eft  le  projet.  Sera-t-il  jufte 
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qu’un  particulier  qui  aura  acheté  une  terre  quarante 
mille  livres , ait  au  bout  de  lîx  mois  un  revenu 
égal  au  capital  qu’il  aura  débourfé?  car  la  loi 
fera  pour  toutes  les  terres  f,  où  feroit  alors  l’avan- 
tage que  l’Etat  auroit  retiré  de  cette  vente  ? 

Une  autre  alternative  fe  préfente.  Cette  fécondé 
légiflature  trouve  abominable  qu’on  ait  dépouillé 
lEgîife  de  tous  fes  biens,  dont  une  très-grande 
partie  lui  appartenoit  avant  qu’il  y eût  des  Fran- 
çais , avant  que  la  Monarchie  fût  établie  ^ une 
autre  partie  achetée  par  fes  propres  épargnes  5 
une  autre  donnée  par  des  donations  en  forme  , 
par  des  teftamens , le  tout  fous  l’autorité  des 
lois  j elle  pourra-  dire  li  ces  donations  ne  font 
point  bonnes  ! il  faut  néceffairement  cafter  tous 
les  teftamens  du  Royaume , Ôt  déclarer  que  nul 
n’a  la  propriété  de  fon  bien  , qu’il  n’en  eft  que 
l’ufufruitier j que  nul  n’en  peut  difpofer  après  fa 
mort  j que  tout  eft  & fera  Toujours  à la  Nation  5 
ou  bien  encore  , elle  pourroit  trouver  jufte  , que 
il  l’on  prive  l’Eglife  de  fes  biens , qu’il  faut  les 
rendre  aux  familles  dont  ils  font  fortis.  Mais 
comme  ce  dernier  parti  entraîneroit  néceftaire- 
ment  des  procès  éternels  , elle  pourroit  fort  bien 
dépofleder  tous  ces  nouveaux  acquéreurs , fans 
leur  donner  nulle  efpèce  de  dédommagement, 
même , au  contraire , leur  faire  rendre  compte 
des  revenus  dont  ils  auroient  joui , leur  difant , 
avec  raifon , comment  avez- vous  pu  acheter  ces 
biens  ? Vous  avez  été  prévenus  par  mille  voix 
qui  fe  font  élevées  parmi  vous  , qui  toutes  vous 
ont  dit  que  l’Aflemblée  qui  vous  a vendu , n’étoit 
point  légale  , que  ne  l’étant  point , elle  ne  pou- 
voit  rien  faire  de  légal } que  la  Nation  eft  toujours 
mineure  qu’elle  ne  peut  jamais  cefter  de  l’être  5 
qu’elle  fera  éternellement  maîtrefle  de  revenir  fur 
tout  ce  qui  n’aura  pas  été  fait  par  des  Repré  fen- 


tans  généralement  approuvés , & bien  légalement 
alfemblés,  qui  l’aur.ont  toujours  confulté  pour 
les  chofes  dont  ils  n’auroient  pas  eu  des  pou- 
voirs. 

Vous  le  faviez  vous^mêmes  , puifque  dans  les 
cahiers  que  vous  leur  aviez  donné  , vous  leur  avez 
fpécialement  défendu  de  toucher  aux  propriétés 
ils  l’ont  fait  de  te  manière  la  plus  atroce  } par 
conféquent , tout  ce  qu’ils  faifoient  ne  pouvoit 
être  légal  j les  fondés  de  procuration  ne  peuvent 
jamais  outre-palier  leurs  pouvoirs.  Cette  loi  eft 
aulfi  ancienne  que  le  monde  ? les  hommes  ne  peu- 
vent la  détruire.  Vous  étiez  donc  de  connivence 
avec  eux  ; il  eft  jufte  que  vous  en  foyez  punis. 
Rendez  ces  biens  au  Clergé  , à qui  ils  appartien- 
nent inconteftàblement  j d’après  cela  , vous  ferez 
bien  fous  fi  vous  en  achetez  : j’aurois  tout  l’or  du 
Pérou  ? que  je  n’en  acheterois  pas  pour  un  écu. 

Je  ne  comprends  pas  comment  on  peut  raifon- 
ner  , feulement  un  initant , fur  la  habilité  de  ce 
que  fait  l’Aflem^lée.  Qu’on  gémifte  des  malheurs 
dont  elle  nous  accable  , c’eft  dans  la  nature , Sç 
nous  le  méritons  , puifque  nous  avons  la  bêtife 
de  le  fouffrir  5 mais  de  croire  qu’il  reliera  veflige 
de  ce  qu’elle  fait  , je  n’en  crois  pas  un  mot.  La 
Nation  eft  dans  le  délire } lorfqu’elle  fe  reveiîlera , 
elle  reprendra  tous  fes  droits. 

Enfin  ? l’Alfemblée  crée  pour  quatre  cens  mil- 
lions d’Alhgnats,  n’étoit-il  pas  bien  plus  limple  de 
défigner  fur  le  champ  les  objets  qu’on  vouloir 
yendre  ? L’opération  étoit  li  belle' , qu’on  ne 
devoit  nullement  douter  de  fon  entier  effet  $ par 
conféquent  les  acquéreurs  fe  feroient  préfentés 
en  foule  $ ils  auroient  donné  de  l’argent  comp- 
tant , ou  des  effets  que  tout  le  monde  auroit  pris. 
Mais  l’on  crée  des  chiffons  ! on  en  crée  pour  qua- 
tre cents  millions , qui , par  parenthèfe  3 font 


déjà  mangés  p & la  Nation  eft  aflez  bête  pour  ne 
pas  voir  que  c’eft  encore  un  nouvel  emprunt  que 
l’on  fait  p emprunt  tout -à- fait  neuf,  puifqu’il 
n eft  hypothéqué  fur  rien  * car  bien  certainement 
des  biens  qui  ne  nous  appartiennent  pas  , ne  peu- 
vent être  que  des  cautions  chimériques. 

C’étoit  aux  acquéreurs  à nous  donner  ces  Afli  • 
gnats , hypothéqués , non-feulement  fur  les  biens 
eccléfiaftiques  qu’ils  achetaient , mais  encore  fur 
les  leurs  , dans  le  cas  que  l’Aflemblée  fût  ren- 
voyée êc  fes  Décrets  annullés , alors  c’étoit  bien 
réellement  quatre^  cens  millions  effectifs , que  tous 
les  créanciers  de  l’Etat  auroient  pu  prendre  avec 
toute  sûreté  , au  lieu  qu’on  n’a  donné  , comme  je 
viens  de  le  dire  , que  des  chiffons  \ ce  qui  prouve 
la  mauvaife  foi  6c  la  déprédation  portée  à fon 
dernier  période.  Et  l’on  aigrit  toujours  le  Peuple 
contre  les  anciens  alpus  , qui  eh  aflez  ftupide 
pour  ne  pas  voir  ceux  du  moment. 

Quant  au  fujet  des  dîmes,  je  vous  ai  déjà  clai- 
rement démontré  , qu’en  générai  , leur  fuppref- 
lion  vous  faifoit  le  plus  grand  tort.  Prouvons 
maintenant  que  celle  du  Clergé  eft  nuifible  , non- 
feulement  au  Peuple  , mais  encore  à l’Etat , fur- 
tout  dans  l’hypothèfe  qu’on  veut  vendre  fes 
biens. 

La  majeure  partie  des  Evêchés  6c  des  Cures 
n’avoient  des  revenus  que  par  les  dîmes.  Ces 
revenus  étoient  eflentiellement  compris  dans  les 
biens  du  Clergé.  Ce  n'étoit  pas  des  biens-fonds  , 
mais  des  rentes  à-peu-près  invariables.  Voilà  donc 
un  objet  des  plus  confîdérables  en  diminution  , 
fur  une  vente  dont  on  fe  propofoit  de  fi  grands 
effets.  N’auroit-il  pas  miéùx  valu  charger  tous 
les  Notables  du  lieu  , d’affermer  ces  dîmes  aqx 
plus  offrans  derniers  enchérifleurs  , veillant  , 
avec  un  foin  fcrupuleux  , à ce  qu’il  n’y  eût  point 


de  fraude  , 3c  de  payer  , avec  ces  revenus , les 
îraitemens  fixés  aux  Eccléfia/liques  ? Il  me  fem- 
ble  que  -c croit  une  opération  /impie,  qui  alfuroit, 
d’une  manière  invariable  , le  falaire  de  tous  ces 
honnêtes  gens  j au  lieu  que  par  le  peu  de  pré- 
cautions que  l’on -a  pris  , je  doute  qu’ils  foient 
jamais  payés  -,  pas  même  des  lix  premiers  mois. 
Voilà  le  fruit  qu’ont  produit  tous  ces  animauv  de 
Curés  qui  ont  abandonné  leur  Corps.  Il  fa  t 
qu’ils  foient  bien  bêtes  pour  n’y  être  pas  revenus  , 
quand  ils  ont  vu  que  le  Tiers  les  trouq  oit  li 
grofîièrement. 

EnfirL,  cette  Aiïemblée , que  vous  encenfez , q îe 
vous  défendez  avec  un  acharnement  incroyame  , 
que  vous  croyez  li  fort  dans  vos  intérêts  y parce 
qu’elle  vous  a dit  , quelle  vous  dit  tous  les  jours  , 
d’un  ton  emphatique , qu’elle  n’a  pour  objet,  dans 
tous  fes  Décrets , que  votre  bonheur  1 Mais  font- 
ils  réellement  à votre  avantage  ? Je  vous  ai  pro- 
mis de  vous  prouver  évidemment  qu’ils  font  tous 
contre  vous.  Je  fuis  homme  de  parole.  Voyons 
celui  qui  nous  occupe  maintenant  ,^8c  qui  vous 
porte  à tant  d’horribles  excès,  tant  vous  craignez 
que  l’on  s’oppofe  à fon  exécution.  * 

Vous  croye^  peut-être  que  j'ai  quelque  interet  à 
défendre  ce  Corps  ? & bien  vous  vous  trompe  % ; je 
n'en  fuis  pas  , je  ny  ai  ni  parens  9 ni  amis . Je 
fai  quil  a d'horribles  torts  \ mais  je  juis  jufle  : 
je  l'aurois  fait  rentrer  dans  les  bornes  du  deyoir  ; 
f 'aurois  füpprimé  tous  les  abus  , & je  l'aurois 
mis  dans  le  cas  de  rendre  à la  Société  tous  les 
fervices  qu'elle  a droit  d'en  attendre* 

Quand  on  vous  a dit  qu’il  falloir  détruire  le 
Clergé , on  vous  a fait  entendre  que  c’étoit  des 
Ariflocrates  , qui  voulaient  tous  vous  dévorer. 
Vous  croyez  toujours  que  ces  Ariitocrates  font 
les  Nobles,  ennemis  éternels  du  Tiers.  Vous  vous 
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croyez  bien  certainement  de  la  clafle  du  Tiers  \ 
vous  Têtes  \ aufft  perfonne  ne  vous  le  contefte  5 
hé  bien  écoutez-moi. 

Qu’eft-ce  qui  compofe  le  Corps  du  Clergé  dans 
un  grand  Empire  ? c’eft , en  général , tout  ce  qui 
s’eft  confacré  au  culte  des  autels.  Partant  de  ce 
principe , ( qui  eft  inconteftable  ) il  fe  trouve  que 
c’eft  précisément  contre  vous  que  font  lancés  tous 
ces  foudres  deftruéfeurs.  En  voici  la  preuve. 

N’eft-il  pas  vrai  que  , fur  cent'Eccléliaftiques  , 
-quatre-vingt-dix-neuf  font  du  Tiers  ! Tous  les 
Curés  , les  Vicaires  , les  Moines , ( dont  Tefpèce 
eft  fi  fort  multipliée  ) la  majeure  partie  des  Cha- 
noines 8c  une  multitude  de  Religieufes  font  du 
Tiers  \ enfin  , les  premiers  Apôtres  de  l’Eglife 
étoient  du  Tiers. 

Vous  avez  tous  des  enfans , des  frères,  des 
fceurs , des  parens , plus  ou  moins  proches , dans 
l’état  eccléftaftique  1 vous  me  direz  : mais  le  haut 
Clergé  eft  pris  dans  la  claffe  des  Nobles , ôcplus 
particulièrement  des  gens  de  la  Cour.  Cela  eft 
vrai  ; mais  voudriez-vous  tout  avoir  ? ce  feroit 
injufte  } ôt , comme  je  viens  de  vous  le  dire,  ce 
n’eft  pas  un  fur  cent  , encore  cette  règle  n’eft- 
elle  pas  exclufive  } beaucoup  d’ Abbés  très-riches, 
des  Evêques  même  font  pris  dans  le  Tiers. 
D’ailleurs , comme  je  ne. défends  point  les  abus  , 
qu’au  contraire  je  les  condamne  fortement  , il 
falloir  ne  rien  détruire  , 8t  tout  perfeéfionner  ; 
faire  ce  qu’ont  ordonné  les  Conciles  } réduire 
tous  les  gros  Bénéficiers  à un  feul  Bénéfice , 8c 
tenir  la  main  à l’exécution  des  Canons  de  l’Eglife. 
( Je  traiterai  cette  matière  plus  amplement  dans 
un  autre  temps  ).  Je  ne  m’écarterai  point  dans 
celui-ci  de  l’objet  que  je  me  fuis  propofé  , qui 
eft  de  vous  prouver  que  c’eft  toujours  vous  qui 


êtes  les  opprimes , par  ceux  qüe  vous  croyez  tic 
vos  amis. 

Le  Clergé  faifoit  des  dépenfes  excefflves , 
contra&oit  des  dettes  fans  jamais  rémbourfer  les 
capitaux.  Tout  cela  eft  vrai;  tout  cela  fait  voir 
combien  le  Gouvernement  étoit  vicié.  Mais  > 
pauvres  imbéciles  , tout  cela  faifoit  votre  fortune. 

On  ne  peut  difeonvenir  que  beaucoup  de  Pré- 
lats ne  fulfent  très-vertueux  ; beaucoup  faifoient:  • 
le  bien  , pour  le  feul  plailir  de  le  faire  , St  pour 
l’amour  de  Dieu.  Tous  en  faifoient  infiniment  , 
parce  qu’ils  y étoient  forcés  ; les  libertins  ( car 
il  y en  avoit  ) , ce  qui  fait  la  honte  du  facer- 
doce  : vous  voye\  que  je  ne  cherche  point  à faire 
ma  cour , je  fuis  vrai , tous  mes  vœux  vous  font 
confacris  , je  Voudrois  vous  voir  heureux  , je  vou- 
drois  que  vous  fujfîei  des  hommes , voilà  met 
feule  ambition . Les  libertins , dis-je  , faifoient  la 
fortune  de  mille  individus , non  pas  pour  l’amour 
de  Dieu,  je  le  fai,  c’étoit  pour  l’amour  d’eux- 
mêmes;  mais  enfin,  leurs  richeifes  çirculoiedt 
j>armi  le  Peuple  ,*  des  ouvriers  fans  nombre 
étoient  occupés  St  bien  payés  ; des  Palais  fu per- 
tes , une  livrée  nombreufe  , de  grandes  confom- 
mations  dans  une  maifon  , ou  tout  auroit  dû 
annoncer  la  retraite  d’un  faint  qui  porte  fes  regards 
vers  le  Ciel , St  tend  fes  bras  vers  l’humanité 
affligée  , St  qui  annonçoit  au  contraire  le  faite  le 
plus  indécent , le  plus  ridicule  ; ce  qui  les  ren- 
doit  mép  ri  fables  aux  yeux  de  tous , étoit  cepen- 
dant des  rellources  infinies  pour  vous  -,  mais  voilà 
ce  qu’il  falloir  réprimer  St  vous  repréfenter , en 
vous  privant  de  ces  indignes  fecours  , que  la  Reli- 
gion falote  que  vous  profefTez  étoit  trop  cruelle- 
ment blefîee  pour  foufflir  un  tel  fcandale  , St  ne 
pas  vous  dire  , pour  porter  la  haine  dans  vos 
cœurs , que  toutes  ces  dépenfes  folles  fe  faifoient 
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aux  dépens  de  votre  néceffaire  îe  plus  urgent  J 
dans  le  temps  que  vous  voyez  , 8c  que  vous 
devez  fentir  que  vous  n’exiftez  que  par  ces  dépré- 
dations. Croyez-moi , celui  qui  n’a  que  fes  bras 
pour  vivre  , rit  toujours  des  extravagances  des 
riches.  Vous  voyez  donc  que  ceux  qui  fe  difent 
tant  de  vos  amis*,  font  précifément  les  feuls  qui 
voudroient  vous  plonger  le  poignard  dans  le  fein  ; 
ouvrez  donc  les  yeux , malheureux  Peuple  , ou 
bientôt  il  ne  fera  plus  temps  j vous  mourrez 
tous  5 le  défefpoir  s’emparera  de  vos  âmes. 

Vous  n’ignorez  pas  non  plus  que  le  Clergé  nour- 
riffoit  chaque  jour  une  multitude  incroyable  de 
pauvres , que  plufieurs  cantons  dans  le  Royaume 
lui  doivent  abfolument  leur  exiftence  7 que  quan- 
tité de  fermiers  régiffotent  les  mêmes  fermes  de 
père  en  fils , depuis  deux  ou  trois  cens  ans  ,*  ils 
les  regardoient  prefque  comme  une  propriété  5 
ce  qui  ne  peut  fe  trouver  chez  des  particuliers  7 il 
eft  donc  de  votre  intérêt  que  ces  biens  ne  foient 
point  vendus  ; ils  ne  peuvent  procurer  qu’un 
le  cours  très -momentané  ? fur-tout  dans  ce  mo- 
ment-ci y où  vous  devez  vous  attendre  au  plus 
affreux  gafpillage , 5c  vous  vous  ôtez  des  reffour- 
.ces  éternelles. 

On  dit  au  Peuple  qu’il  eft  horriblement  vexé 
par  cette  multitude  de  privilégiés  \ j’ai  fortement 
déclamé , dans  plufieurs  occafions  contre  tous 
les  privilégiés  pécuriiers  , tant  je  les  trouve  odieux  ; 
la  puiffance  qui  protège  n’excepte  perfonne  \ tous 
ont  droit  à fes  bienfaits  7 il  faut  donc  dans  un 
empire  , que  tous  les  individus  qui  le  compofent 
contribuent , fans  diftin&ion  quelconque  , par 
proportions  égales , au  maintien  de  cette  puiffance. 
Ce  furent  toujours  mes  principes  7 tous  avoient 
abandonné  leurs  privilèges  } mais  voyons  s'il 
s’exiftera  plus  de  privilégiés* 


Je  fais  que  les  Princes , les  grands  Seigneurs  : 
beaucoup^  de  protégés , les  Parlemens  avoient 
ufurpé  des  privilèges  qui  vexoient  le  Peuple  $ 
c’étoit  infâme  : je  peniè  que  c’eft  évaluer  bien 
haut  que  de  porter  ce  nombre  à vingt  mille  dans 
tout  le  Royaume  •,  mais  aujourd’hui  n aurons-nous 
plus  de  privilégiés  ! Ce  fera  pire  que  l’hydre  du 
Marais  de  Lerne,  qui  avoir  fept  têtes,  qui  renaif- 
foient  à mefure  qu’on  les  coupoit  , dont  le 
nombre  cependant  reftoit  toujours  à fept , vous 
aurez  plus  de  mille  privilégiés,  contre  un  de 
ceux  que  vous  aviez  autrefois  : il  eft  aifé  de  le 
prouver. 

On  a créé  dans  le  Royaume  quarante-quatre 
mille  Maires , qpi  font  autant  de  tyrans  , ( ils 
l’ont  prouvé  d’une  manière  cruelle  ) j il  y a beau- 
coup d’endroits  où  les  Officiers  Muinicipaux  font 
en  très-grand  nombre , fans  compter  les  eleéfceursj 
réduifons-les  à dix  feulement  par  Mairie , y com- 
pris le  Maire,  fi  l’on  veut,  ces  Officiers  de  juftice  9 
panachés  ( qui  auront  Pair , non  pas  de  Chevaliers , 
mais  de  ces  bouffons  qui  chantent  dans  les  carre- 
fours , ou  qui  font  des  tours  pour  amufer  le 
Peuple  ) , on  ne  me  taxera  pas  d’exagération  : 8c 
bien  î cela  fera  pourtant  quatre  cents  quarante 
mille  privilégiés,  d’autant  plus  dangereux,  qu’ils 
font  les  maîtres , toutes  les  forces  de  l’état  étant 
dans  leurs  mains  j je  demande  fi  nous  avons  gagne 
par  les  moyens  que  l’on  a pris  pour  réformer  les 
abus  qui  exiftoient  ? Je  conviens  que  ceux -la* 
n’exifteront  plus  ; mais  je  frémis  de  voir  ceux 
qui  les  remplacent  j Peuples , vous  êtes  bieii 
aveugles  ! 

La  plus  grande  preuve  que  l’on  puiffe  vous 
donner  des  exécrables  intentions  de  l’Affembléç 
nationale , ce  font  tous  les  moyens  odieux  quelle 
prend  pour  venir  à boqt  de  fes  deffeins,  n’eft-il 
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pas  vrai  que  fi  elle  n’avoit  en  vue  que  le  bonheur 
de  tous  ? qu’elle  nous  le  préfenteroit  d’une  ma- 
nière fi  féduifante  , que  nous  ferions  forcés  de 
■voler  au-devant  de  fes  décrets , tant  il  eft  dans 
Thomme  de  vouloir  être  heureux  ? mais  elle  nous 
le  préfente  la  flamme  ÔC  le  ferren  main-,  d’où 
vient  qu’elle  nous  l’offre  ainfi  ? Égorge-t-on  des 
hommes  pour  leur  prouver  qu’on  les  aimé  ? Cette 
maxime  feroit  auffi  nouvelle  qu’étrange.  Je  vois 
au  contraire  par  cette  conduite  , qu’elle  veut  fè 
baigner  dans  notre  fang  } qu’elle  veut  qu’un 
incendie  général  éclaire  tous  fes  forfaits. 

Il  paroît  cependant  que  cette  A lie  m b lé  e com- 
mence à trembler  pour  elle-même , fi  peu  elle 
doit  compter  fur  les  brigands  fes  compagnons , 
qu’elle  a choifis  pour  la  défendre  , qu’elle  a tou- 
jours à fes  ordres  autour  de  fa  falle  ôt  dans  fes 
galeries  même,  elle  les  paye  très-bien}  mais  ils 
ne  font  plus  fi  méchans,  foit  qu’elle  eft  plus  atroce 
qu’eux , foit  qu’ils  reconnoiflent  qu’on  les  trompe , 
ou  peut-être  parce  que  le  Peuple  ne  peut  pas 
être  long-temps  méchant}  mais  enfin,  quoiqu’il 
en  foit , elle  envoie  dans  toutes  les  garnirons 
des  émiftaires  corrompus  pour  féduire  les  foldats} 
plufieurs  ont  été  féduits } mais  comme  l’honneur 
parle  encore  dans  le  cœur  du  vrai  foldat , la 
majeure  partie  refte  fidèle  } l’Afîemblée  fait  mou- 
voir d’autres  refibrts } des  méchans  adroits  font 
envoyez  pour  femer  la  zizanie  entre  différens 
régimens , &:  les  porter  à fe  battre  entr’eûx  , 
afin  de  détruire  entièrement  l’armée  qu’elle  re- 
doutera toujours  tant  qu’il  en  reftera  veftige. 
J’efpère  pourtant  que  les  foldats  ouvriront  eux- 
mêmes  les  yeux  3 qu’ils  verront  qu’ils  ne  font  rien , 
tant  que  leur  Roi  reftera  dans  l’humiliation  , ôt 
qu’ils  peuvent  ' être  tout  quand  ils  l’auront  remis 
fur  le  Trône  , pîufie'urs  le  fentent  déjà.  Voici  co 
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que  j’ai  vu , il  y a environ  fix  femaines  , à 
Amiens. 

L’Aflemblée  Nationale  avoit  envoyé  Tes  émif- 
faires  pour  corrompre  la  garnifon,  qui  eft  com- 
pofée  du  régiment  de  Conti  , infanterie  , d un  fort 
détachement  du  régiment  de  Berry  , Cavalerie  9 

d’un  autre  détachement  du  régiment  de  Bour- 
bon , Dragons } la  garnifon  eft  reliée  intaéle  j on 
a employé  d’autres  moyens. 

On  a bien  fenti  que  des  régime  ns  qui  ne  fe 
laiffoient  pas  féduire  par  l’or  , ne  fouffriroient  pas 
impunément  que  l’on  tînt  des  propos  fur  leur 
compte  j on  leur  en  a fait  tenir  j on  a fait  de  faux 
rapports  j ces  émilîaires  allant  d’une  caferne  à 
l’autre , prêtoient  à chaque  régiment  ( l’un  contre 
l’autre  ) des  propos  que  nul  n’avoit  tenus  j la 
délicatefle  du  foldat  fe  croit  bleffée  , le  premier 
mouvement  eft  d’en  tirer  vengeance  , fans  fe  don- 
ner le  temps  d’examiner  ii  le  fait  eft  vrai. 

La  Cavalerie  & l’Infanterie  ont  des  querelles 
enfemble  , il  s’enfuit  des  combats  particuliers  ; 
plufieurs  font  bleftes  ou  tués  \ on  craint  que 
l’affaire  ne  s’engage  au  point  de  devenir  générale  j 
le  Colonel  du  régiment  de  Berry  en  eft  inftruit , 
il  fe  hâte  d’arriver  pour  tâcher  de  rétablir  l’ordre  j 
la  garnifon  apprend  ce  noble  projet  , elle  ouvre 
les  yeux  f>  un  des  plus  éloquens  élève  fa  voîx  \ 
il  dit  : a Camarades , nous  fommes  tous  de  bravas 
gens , nous  fervons  tous  le  même  Roi  , nous 
fommes  tous  du  même  parti  j 8C  nous  nous 
égorgeons  1 Connoiftons-nous  feulement  le  fujet 
de  nos  querelles  ? En  avons-nous  de  direéles  ? 
On  dit  que  la  Cavalerie  tient  des  propos  contre 
l’Infanterie  j que  l’Infanterie  en  tient  contre  la 
Cavalerie  j où  font  les  preuves  ? Ne  favons-nous 
pas  au  contraire  que  le  Royaume  eft  en  com- 
buftion , depuis  que  nous,  avons  une  Àflemblée 
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<jiii  ie  dit  Nationale  ? Pouvons-nous  ignorer  que» 
notre  Roi  eft  dans  les  fers  ? N’eft-il  pas  nature! 
de  penfer  que  cette  Affemblée  cherche  à nous 
détruire  nous-mêmes  , dans  la  crainte  qu’elle  a 
que  nous  réveillant  un  jour,  nous  allions  dégager 
notre  Roi , 5c  la  punir  de  tous  les  maux  qu’elle 
a faits  ? Soyons  amis  , camarades  5 ne  privons 
pas  PEtat  de  foldats  tels  que  nous  , que  nos  bras 
vengeurs  ne  portent  leurs  coups  que  fur  les  enne- 
misdu  Roi.  Voilà  le  devoir  des  héros  Citoyens.  « 
Nous  fournies  informés  que  le  Colonel  de  Berry 
vient.  La  démarche  qu’il  fait  eft  généreufe.  Prou- 
vons-lui  que  nous  fommes  généreux  aufti  • fai- 
fons , qu’en  arrivant , il  trouve  tout  fini  , 5c  qu’il 
ne  lui  refte  plus  qu’à  nous  applaudir  ». 

Ce  difcours  fut  terminé  par  de  grandes  accla- 
mations , 5c  fuivi  de  cris  de  Vive  1e  Roi  , 8c 
toute  la  garnifon  s embralfa.  Il  fut  convenu  que 
Ja  Cavalerie  iroit  à cheval  au-devant  de  fon  Colo- 
nel j que  l’Infanterie  iroit  aufti , ainii  que  les 
Dragons , rpais  fans  armes  8c  fans  ordre  5 toute 
la  Muftque  5c  les  Tambours  du  Régiment  de 
Conti  a la  tête.  C’eft  avec  ce  cortège  vraiment 
attendnftant  que  je  vis  arriver  le  Colonel  à fon 
logement , qui  etoit  l’auberge  où  j’étois  defcendu. 

Le  Colonel , qui  eft  M.  de  Gain  , après  avoir 
fait  un  difcours  noble  5c  touchant , analogue  à la 
circonftance  ( au  détachement  de  fon  Régiment  ) 
défila  devant  tous  ces  Soldats  ou  Dragons  qui 
étaient  mêlés  enfemble  : les  faluant  de  fon  fabre , 
de  manière  à leur  prouver  fon  amour  pour  eux , 
5c  fa  grande  fatisfaéfion  ,*  ceux-ci  répondirent  par 
des  acclamations , des  cris  de  vive  le  Roi  , vive 
le  Colonel . 

Quancl  M.  de  Gain  eut  renvoyé  fa  troupe  dans 
ion  :■  quartier  , il  mit  pied  à.  terre  , 5c  vint  fe 
mêler  dans  la  foule,  pour  témoigner  de  nouveau ^ 
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combien  il  étoit  flatté  de  l’accueil  qu’on  lui  avoit 
fait.  Ce  fut  encore  des  applaudiffemens  qui  ne 
finifFoient  pas.  La  fcène  fut  des  plus  touchantes. 
La  Cavalerie  vint  s’y  mêler  aufii  , dès  qu’elle 
eut  mis  pied  à terre. 

Enfin  ? le  Coionel  crut  devoir  offrir  quelques 
Louis  à la  Mufique.  Le  Tambour-Major  porta 
la  parole  au  nom  de  tous  , Sc  lui  dit  : cc  Mon 
Colonel , ce  que  nous  venons  de  faire  eft  de  norre 
propre  mouvement  ; c’efl  de  cœur  , que  nous 
avons  tous  été  portés  à venir  vous  témoigner 
notre  fatisfa&ion  & notre  reconnoifFance  pour 
l’intérêt  que.  vous  avez  pris  à nos  querelles  $ 
elles  font  finies.  Nous  les  oublions , pour  ne  plus 
nous  fouvenir  que  de  nos  devoirs j nous  ignorons 
qui  a pu  fufciter  ces  troubles  ynoüs  en  punirions 
les  auteurs  , fi  nous  pouvions  les  connoître  5 
nous  avons  le  cœur  Soldat  \ ce  feroit  nous  humi- 
lier , que  de  nous  offrir  de  l’argent  \ permettez  que 
nous  le  refufions.  Mais  fl  vous  croyez  devoir 
quelque  chofe  à notre  ?èle  , affurez  notre  bon 
Roi  que  tous  fes  Soldats  de  la  garnifon  d’Amiens  ? 
lui  font  & lui  refteront  toujours  fidèlement  atta- 
chés. » Le  Colonel  s’attendrit , verfa  de  larmes , 
ôc  fut  forcé  de  garder  fon  or.  J’ai  vu  le  fait 
&C  n’ai  pu  le  voir  de  fang-froid.  Oh  î mon  Roi , 
vous  avez  donc  encore  des  Soldats  ! 

Braves  ÔC  généreux  Guerriers  ! illuftres  débris 
d’une  armée  autrefois  fi  formidable  , qui  tant  dç 
fois  s’eft  couverte  d’une  gloire  immortelle  , prenez 
tous  exemple  de  la  garnifon  d’Amiens  ! On  vous 
a cruellement  trompés  \ mais  ouvrez  les  yeux , 8c 
voyez  quels  étoient  les  projets  de  vos  infâmes 
fédu&eurs.  Ils  vous  ont  dit  que  c’étoit  contre  vos 
Concitoyens  qu’on  vouloit  vous  armer  , quand  au 
contraire  on  vous  armoit  pour  les  défendre.  Re- 
connoiffez  votre  erreur  j écoutez  un  ami  ? qui 
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vécut  long -temps  parmi  vous}  qui  n’a  tPautre 
intérêt  que  votre  gloire  St  votre  bonheur  ÿ qui 
verfa  fon  fang  au  milieu  de  vous , pour  cette 
même  Patrie  que  vous  croyez  fervir , St  que  vous 
laiffez  déchirer  de  toutes  parts.  Il  ne  fait  pas  un 
pas  qui  ne  lui  rappelle  ce  qu’il  a fait  pour  elle  } 
il  ne  voit  rien  autour  de  lui  qui  ne  lui  prouve 
fon  ingratitude  } cependant  il  i’aime  encore  : il 
veut  la  fervir  y ne  la  fervirez-vous  pas  aufïi  ? 

N’eft-il  pas  vrai  que  des  troupes  réglées  font 
faites  pour  porter  , en  temps  de  guerre  , la 
terreur  chez  les  ennemis  de  l’Etat  ? Et  dans 
un  temps  de  paix  , pour  maintenir  l’ordre  St 
Ja  tranquillité  publique?  Que  vous  a-t-on  de- 
mandé de  plus  ? 

Une  troupe  de  Brigands  riches  , c'eft  VAf- 
femblée  "Nationale  , leurs  Adhérans  & M,  Necker , 
ont  foldé  une  armée  de  brigands  pauvres  , pour 
commettre  tous  les  excès  dont  vous  avez  été 
les  tranquilles  témoins.  L’eufîiez-vous  foüffert , 
Il  l’on  ne  vous  eût  perfuadé  qu’en  vous  y oppo- 
fant , vous  auriez  verfé  le  fang  de  vos  Conci- 
toyens ? Connoiffez  les  projets  de  ces  impof- 
teurs  : ils  vouloient  , par  votre  inaâion  , con- 
fommer  à Joifir  les  crimes  les  plus  affreux  j ils 
vouloient  que  leurs  forfaits  reflaffent  impunis. 

Quoi  ! Soldats  , vous  voyez  votre  Patrie  prête 
à fuccomber  fous  la  dent  meurtrière  des  tygres 
dévorans  qu’elle  nourrit  dans  fon  fein  ! Vous 
voyez  votre  Roi  ( le  premier  Monarque  du 
monde  ) détrôné  y captif  , chargé  de  fers  , 8c 
votre  courroux  ne  s’enflamme  pas  ! Il  gémit , il 
pleure  fur  fon  fort  St  fur  le  vôtre  ; fes  foupirs 
vont  jufqu’à  vous  , St  vous  paffez  des  jours 
tranquilles  ! Vous  projettez  des  fêtes  j vous  vous 
livrez  aux  plaifirs  quand  ce  Prince  malheureux 
cil  entouré  d’alTaflins  ! -S’il  échappe  un  jour'  à la 
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mort , elle  lui  paroît  certaine  pour  le  lendemain  ,4 
6c  votre  apathie  eft  toujours  la  même  ! Qu’eft  donc 
devenu  cet  amour  du  Soldat  Français  pour  fon 
Roi  ? Cet  amour  que  tant  de  Nations  admiroient  ! 
cet.  amour  qui  vous  rendoit  invincibles  ! Ah!  Sol- 
dats , fi  vous  perfiftez  dans  votre  aveuglement , 
vous  ferez  méprifez  de  votre  Patrie  même,  de 
l’Univers  entier , 6c  vous  ferez  tous  malheureux. 

Croyez-vous,  enfin,  que  ce  feroit  un  crime 
de  marcher  contre  des  fcélérats  ? Croyez-vous 
que  vous  verferiez  le  fang  de  vos  Concitoyens, 
de  vos  frères  ? Mes  amis  , il  eft  plus  pur,  ce 
n’eft  pas-là  qu’il  circule.  Les  fcélérats  ne  font 
point  vos  freres  j ils  ne  font  nulle  part  des  Ci- 
toyens , ce  font  des  monftres  par-tout , qui  dé- 
gradent l’humanité , dont , de  tons  les  tems  , 
chez  tous  les  Peuples  , on  a voulu  purger  la 
terre. 

Soldats  ! fi  l’amour  pour  votre  Roi  , n’eft  pas 
allez  puiflant  pour  vous  porter  à le  rétablir  fur  fon 
trône  , faites-le  du  moins  pour  vos  propres  inté- 
rêts ! Confidérez  ce  que  vous  êtes  maintenant. 
Vous  n’êtes  plus  rien.  L’Aftemblée  a décrété  que 
vousn’êtiez  pas  feulement  des  Citoyens  aéfifs:,  6c 
le  même  jour  , elle  vous  préféré  les  Juifs  , les 
Comédiens , le  Bourreau...  . Soldats  ! mon  indi- 
gnation eft  au  comble  , êc  je  ne  fais  plus  ce  que 
vous  méritez  , fi  vous  n’êtes  pas  émus. 

Comment  ! l’Affemblée  , qui  vous  a tant  caref- 
fés  , déclare  que  vous  n’êtes  rien  ! ou , fi  vous 
êtes  quelque  chofe  , elle  fe  permet  de  dire  que 
vous  n’êtes  que  des  brigands  , un  ramas  d’êtres 

méprifables  ! Elle  l’a  dit  j l’Univers  en  eft 

témoin  j tous  vos  amis  l’ont  écrit.  Ils  ontrplevé 
cet  infâme  propos , St  vous  dormez  ! Prenez  bien 
garde,  les  aélions  St  les  écrits  paftent  à la  po£ 
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tente.  Si  vous  ne  vengez  cette  injure  * vous  jus- 
tifierez que  l’Aflemblée  a dit  vrai ....  Ma  plume 
échappe  de  ma  main. 

Vous  «avez  vu  par  vous-mêmes  9 ou  par  vos 
Députés  à la  fédération  du  14  Juillet , fête  , 
dites-vous , la  plus  folemnelle  que  les  hommes 
aient  jamais  vue  , ou  toutes  les  Nations  étoient 
appellées  ? où  elles  ont  toutes  sftifté  par  leurs 
ambaffadeurs.  Elles  ont  été  toutes  témoins  ? 
que  les  premiers  guerriers  du  monde  n’avoient 
point  de  rang  , eux  qui  jadis  * fous  un  Roi , te- 
noient  le  premier  dans  l’Empire. 

Vous  aurez  votre  rang?  vous  dit-on  , lorf- 
qu’il  faudra  combattre  les  ennemis  de  l’Etat. 
Quoi  ! vous  aurez  la  faculté  d’aller  vous  faire 
caÆer  bras  St  jambes  pour  la  défenfe  d’une  Pa- 
trie qui  ne  vous  compte  pas  au  nombre  de  fes 
Citoyens  a&ifs  l St  lorfque  vous  reviendrez  cou- 
verts de  gloire  St  de  nobles  cicatrices , vous 
vous  croirez  trop  heureux  de  marcher  après  des 
Citoyens , qui  n auront  appris  vos  vi&oires  que 
dans  le  fein  des  voluptés  , ou  qui  9 mollement 
aiïîs  fur  leurs  foyers  ? peut-être  vous  accorde- 
ront un  inftant  pour  vous  entendre  raconter  vos 
exploits  ( qu’ils  oublieront  aufikôt  ) , St  vous 
êtes  contens  i Grand  Dieu  ! font-ce-là  les  traits  où 
l’on  reconnoît  le  Soldat  Français  ?... 

Soldats  ! nous  dormons  depuis  long-temps } 
éveillons-nous , qu’un  noble  courage  éleve  aujour- 
d’hui nos  âmes , montrons  ce  que  nous  fommes } 
formons , vous  St  moi , le  projet  de  relever  une 
Monarchie  qui  n’offre  plus  que  des  ruines  ,*  ren- 
dons notre  Patrie  heureufe , ( elle  eft  dans  la 
douleur , elle  implore  notre  fecours  ) tendons 
lui  une  main  fecourable  } rendons  lui  fa  première 
fplendeur.  Croyez  que  ce  projet  eft  aifé. 

Regardons  les  Milices  Bourgeoifes  comme 


45 

nos  frères  7 ce  font  d’honnêtes  Citoyens  7 ils  font 
auffi  fatigués  que  nous  des  malheurs  qui  nous 
accablent  5 ils  ont  été  trompés , vous  l’avez  été 
comme  eux.  Invitons  les  à fe  joindre  à nous  , 
pour  rétablir  le  Roi  fur  fon  trône  7 que  l’ordre 
Sc  la  paix  foient  notre  ouvrage  ne  faifons  la 
guerre  qu’aux  brigands , ils  feront  bientôt  dé- 
truits ? St  nous  n’aurons  pas  verfé  le  fang  des 
Français. 

Si  ce  noble  projet  vous  convient , faites  le 
moi  connoître  ? Sc  voici  comment.  Que  toute 
une  garnifon  ( pourvu  qu’elle  foit  compofée  de 
deux  ou  trois  Régimens  ) s’affemble  fur  la  place 
d’armes  7 qu’elle  décide  unanimement  qu’elle 
veut  fe  conformer  entièrement  aux  vues  de  F Au- 
teur de  la  Brochure  , qui  a pour  titre  : Bon 
Dieu  ! qu'ils  font  bêtes  7 ces  Français  ! $C  qu’elle 
l’invite  à venir  lui-même  dans  ladite  garnifon , 
pour  fe  mettre  à leur  tête.  Faites  infcrire  cette 
déclaration  dans  l’Ami  du  Roi , la  Gazette  de 
Paris  ? enfin  dans  tous  les  Journaux  , dont 
les  Réda&eurs  font  honnêtes  j alors  je  me  rends 
parmi  vous.  Tous  mes  fecrets  vous  feront 
connus , ( je  ne  puis  dans  ce  moment  les  ren- 
dre publics  ) je  vous  abandonne  ma  tête  , fi 
vous  ne  voyez  bientôt  la  France  dans  toute  fa 
puiffance  , avec  tous  les  abus  réformés  y êc  fans 
elfufion  d’autre  fang  que  celui  des  fcélérats , qui 
même , par  leur  fuite , nous  éviteront  la  peine 
de  le  répandre. 

Meilleurs  de  la  .Milice  Bourgeoife  de  Paris  , 
c’eft  maintenant  à vous  que  je  m’adreffe  : il  n’y  a 
point  de  Ville  , à qui  la  révolution  foit  plus  fu- 
nefte  qu’à  vous.  Quand  tout  le  Royaume  l’au- 
roit  défirée  , votre  propre  intérêt  auroit  dû  vous 
porter  à la  repouffer  de  toutes  vos  forces  : ce- 
pendant vous  feuls  la  foutenez  avec  un  entête- 
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ment  qui  tient  de  la  démence.  Vous  ne  Favez 
pas  faite,  je  le  fais  * mais  vous  avez  donné  dans 
le  piege  le  plus  grofTier  , que  jamais  la  perfidie 
ait  pu  tendre  *,  &C  tout  l’odieux  en  rejaillit  fur 
vous. 

Je  n’ignore  pourtant  pas  que  les  Parifiens 
font  généralement  bons  \ mais  , de  tous  les 
tems,  je  ne  fais  par  quelle  fatalité,  le  peuple  de 
Paris  fut  le  plus  facile  à tromper.^  Je  vous  prie 
de  me  fuivre  , vous  verrez  , fl  je  fuis  dans 
vos  intérêts  , ou  fi  c’eft  un  nouveau  piege 
que  je  vous  tends ^ j’efpere  vous  convaincre  par 
des  preuves  fi  palpables , que  vous  marchez  a 
grands  vers  votre  ruine  totale j qu’enfin  vous  vous 
arrêterez  au  bord  du  précipice , ( que  vous-mêmes 
creufez  à grands  frais  ) , 8t  dans  lequel  vous  êtes 
prêts  à tomber. 

Tous  mes  vœux  font  pour  vous , pour  que 
vous  foyez  heureux,  ôc  que  vous  puiffiez  rega- 
gner chez  les  Nations  étrangères  (qui  contribuent 
tant  à l’opulence  dont  vous  jouilfez  ) leftime 
qu’elles  avoient  autrefois  pour  vous,  Ôt  quelles 
vous  refufent  aujourd’hui. 

Sans  doute  on  ne  pouvoit  qu’applaudir  au  motif 
qui  vous  mit  les  armes  à la  main  le  24  Juillet 
1790 , jour  duquel  vous  datez  pour  la  révolu- 
tion^ qui  cependant  fut  faite  par  les  brigands , le 
Dimanche  12.  Mais  par  une  fuite  de  votre  faci- 
lité , vous  confentez  encore  a vous  charger  d un 
tort  auquel  vous  n’avez  nullement  participe. 

Lorfque  vous  prîtes  les  armes , le  crime  cer- 
tainement étoit  très-éloigné , de  vous.  Vous  na- 
v’iez  en  vue  que  de  garantir  la  \ ille  du  pillage 
dont  elle  étoit  menacée , quoiqu’il  y eût  une  ar- 
mée de  quarante  mille  hommes  à fes  portes , oC 
qu’il  n’y  eût  que  deux  ou  trois  mille  brigands 
( défarmés  ) dans  fou  intérieur j ce  qui  eft  inouï  j 


ce  que  îa  poftérité  ne  voudra  jamais  croire. 

M.  Necker  , 5t  les  enragés  des  États  - Gérté* 
raux , qui  avoient  juré  la  perte  de  l’Empire  , 
avoient  parfaitement  calculé  , dans  leurs  projets  , 
tout  ce  qu’ils  dévoient  attendre  de  vous.  Ils  ne 
le  font  pas  trompés  , vous  avez  furpafle  leur  at- 
tente j vous  avez  toujours  cru  travailler  pour  le 
falut  de  l’Etat , quand  vous  mettiez  un  zèle  ex- 
trême à le  renverfer  de  fond  en  comble.  Cepen- 
dant , Meilleurs , l’erreur  n’a  qu’un  temps  ; l’illu- 
fon  celle , & l’on  devient  criminel  , li  l’on  per- 
ftfte.  Développons  notre  idée. 

M.  Necker , fans  mœurs , fans  religion  , fans 
principes , affeélant  d’avoir  le  tout , a trouvé  le 
moyen  d’eternifer  fes  forfaits  , quand  la  Nature 
paroiflbit  l’avoir  clafte  dans  cette  immenfité  d’êtres 
qui  n’exiftent  que  par  fa  grande  profufion  5c  qui 
relient  toujours  dans  l’oubli.  ( Vous  commencez 
a l’apprécier  fa  jufte valeur  1 ) M.  Necker,  dis-je, 
le  plus  grand  ennemi  que  la  France  ait  eu,  vous 
a tous  féduits  par  fa  popularité  limulée.  Mais  qu’a- 
t-il  fait  qui  annonçât  les  vues  d’un  favant  Admi-; 
niftrateur  qui  doit  régénérer  l’État?  Il  n’a  jamais 
lu  qu’emprunter  à de  très-gros  intérêts  $ ce  qui  a 
prodigieufement  augmenté  le  déficit. 

Qu’a-t-il  fait  pour  prouver  fon  grand  amour 
pour  te  Peuple  ! Il  l’a  porté  à commettre  toutes 
fortes  d horreurs  contre  ceux  de  qui  il  tenoit  fon 
exiftence  , de  maniéré  qu’il  en  eff  abandonné  , 
qu  il  eft  plus  malheureux  qu’il  n’a  jamais  été. 

^--Pourquoi  a t-il  compofé  tes  États^Généraux 
de  la  maniéré  bifarre  dont  nous  tes  voyons  ? — 
C eft  pour  qu’ils  ne  fuftent  rien  produire  de  bien , 
pour  être  1e  maître  très  » defpote  du  Royaume. 
Mais  en  cela  , il  s’eft  trompé  ; il  s’eft  fait  mépri- 
' j r “e  t0lls  ? par  tous  5 5t  enfin  , il  eft  forcé 
de  prendre  la  fuite. — Pourquoi  a-t-il  introduit 
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cette  quantité  de  monftres  ? — Afin  qu’ils  dèvo-^ 
rafient  tout. 

Le  voilà  donc  parti , ce  Dieu  tutélaire  de  la 
Nation!  ce  grand  Régénérateur!  cet  illuftre  Pitt 
de  la  France! ce  Pere  du  Peuple  ! il  eft  parti  ! 
Nous  l’avons  vu  l’an  pafie  porter  en  triomphe 
('  du  moins  fon  Eufte  ) dans  toutes  les  rues  de 
Paris,  par  cette  canaille  dont  il  fe  faifoit  gloire 
detre  aimé  , &:  dont  il  avoit  fi  bien  fu  captiver 
les  fuffrages.  Cette  canaille  qui  gouvernoit  alors , 
t(.  qui , dans  ce  moment  encore , a beaucoup  de 
prépondérance  ) vouloit  lui  ériger  des  autels  , Sc 
menaçoit  de  la  lanterne  quiconque  ne  l’encenfe- 
roit  pas.  Que  les  temps  font  changés  ! Ce  Dieu , 
depuis  cette  heureufe  journée,  n’a  jamais  détourné 
fes  regards  paternels  de  deflus  fes  enfans  chéris. 
Mais , qui  le  croiroit,  aujourd’hui , ces  enfans  ! 
ils  fimmoleroient  lui-même  fur  les  lieux  où  ils 
vouloient  établir  fon  culte  , s’il  n’ avoit  honteufe- 
ment  pris  la  fuite.  Quelle  terrible  leçon  pour  nos 
Législateurs  populaires  ! Quel  feroit  le  téméraire 
mortel  qui  oferoit  prononcer  qu’ils  font  à l’abri 
d’un  pareil  traitement  ? Que  les  criminels  am- 
bitieux font  en  danger  ! 

Parifiens , je  le  fais  , vos  internions  étoienc 
pures  , lorfque  vous  vous  êtes  armés  $ vous 
ne  croyiez  certainement  pas  alors  , que  vous 
feriez  un  corps  de  troupes  , une  armée  } ceux 
qui  vous  gouvernent  le  favoient  cependant  très- 
bien  } mais  pour  mieux  vous  tromper  , il  fal- 
loit  vous  conduire  à pas  lents  &C  par  des  routes 
fecretes  *,  les  écrits  incendiaires  , l’argent  répandu 
dans  les  Provinces  pour  foulever  les  Peuples  , 
les  motions  infernales  du  Palais-royal , des  bri- 
gands foudoyés  dans  Paris  , des  millions  répandus 
dans  l’Ailemblée  nationale  } ( ce  dont  vous  ne 
finiriez  douter , puifque  les  plus  fcélérats  qui  n’a- 

voient 


voient  que  des  dettes  lorfqu’ils  y font  arrivés  , 
ont  tous  aujourd’hui  des  fortunes  romanefques.  ) 
Toutcela  fe  tramoit  de  longue  main , tout  ceia  eft 
l’ouvrage  de  M.  Necker,  qui  même  a la  gaucherie 
de  n’en  avoir  pas  le  fruit , ayant  été  expulfé  Sc 
trahi  par  ceux-là  même  qu’il  a fait  venir.  Ce  qui 
prouve  que  tôt  ou  tard  la  providence  punit  les 
forfaits  j l’Affemblée  aura  fon  tour } les  Brigands 
fe  détruifent  entr’eux.  Mais  voilà  les  moyens 
qu’on  a mis  en  ufage  pour  vous  mener  où  vous  en 
êtes St  vous  ne -l’avez  pas  vu. 

M.  de  la  Fayette  , femblable  aux  Argonautes 
qui  furent  chercher  la  toifon  d’or  dans  la  Col- 
chide,  arma  un  vaifleau  pour  aller  en  Amérique 
protéger  des  révoltés , il  crut  en  cela  fervir  fon 
maître  } telle  étoit  alors  la  polkiqne  j mais 
combien  elle  eft  fatale  pour  les  Rois  , cette 
politique  ! Ne  voudront-ils  jamais  être  juftes 
dans  leurs  guerres  ! Enfin,  les  travaux  de  M. 
<le  la  Fayette  , quoique  moins  pénibles  que  ceux 
des  Princes  Grecs  , lui  valurent  cependant  le 
titre  de  héros  , titre  qu’il  veut  conferver  en 
France  , St  qu’il  auroit  réellement  confervé  , 
s’il  avoir  eu  l’habileté  de  bien  ufer  de  la  viâoire; 
fon  ambition  l’a  perdu  ^ il  prouve  aujourd’hui 
qu’il  devoir  tout  à la  fortune  , rien  aux  talens , 
rien  à fes/vertus  •,  vous  feuls  êtes  fes  dupes,  il 
fe  fert  de  vous  pour  détrôner  fon  Roi.  . . . Par 
un  aveuglement  inconcevable  , vous  vous  y 
prêtez , croyant  fervir  ce  même  Roi  \ ainli  vous 
faites  une  a£Hon  criminelle  avec  un  cœur  ver- 
tueux. Son  ambition  eft  démefurée , fans  nulle 
efpèce  die  fondement  il  n’a  même  pas  les  talens 
qu’un  ambitieux  doit  avoir , il  ne^  fe  montre 
grand  dans  aucune  partie  , pas  même  dans  ie 
militaire  ^ n’importe  , il  veut  être  tout , croyant 
que  vous  le  porterez  à tout-,  que  moyennant  des 
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cpaulettes  qu’il  vous  engage  à porter , vous  pa- 
roîtrez  des  guerriers  invincibles  } je  ne  doute 
certainement  pas  de  votre  bravoure  , mais  encore 
faut-il  connoître  fon  métier  , ou  du  moins  faut- 
il  que  le  Général  le  fâche  j il  croit  que  vous 
facrifierez  à cet  air  militaire  vos  fortunes , votre 
tranquillité.  Mon  caraéfère  eft  d’être  franc , 
permettez  que  je  vous  parle  comme  je  penfe. 

Sans  doute  rien  n’eft  fi  refpe&able  qu’une 
épaulette  de  Colonel  , de  Lieutenant-Colonel  , 
d’Officier  ; mais  comme  tout  gk  dans  l’imagina- 
tion , que  les  chofes  n’ont  de  valeur  qu’autant 
qu’elles  coûtent  à fe  les  procurer  , elles  perdent 
tout  leur  prix  quand  elles  font  communes , au 
point  que  tout  le  monde  peut  les  avoir  \ ainli 
vos  épaulettes  n’annoncent  point  des  Officiers 
confommés  dans  la  Taâïque.  Cependant  vous 
êtes  de  parfaits  honnêtes  citoyens  $ nos  malheurs 
vous  font  communs  j vous  avez  la  force  en 
main  , vous  pourriez  jouir  de  la  plus  haute 
confidération  , & vous  immortalifer  } c’eft  ce 
que  je  vais  effiàÿer  de  vous  prouver.  Mais  je 
veux  avant  vous  démontrer  , de  la  manière  la 
plus  claire  , què  vous  facrifiez  tout  pour  fervir 
des  gens  qui , s’ils  le  pouvoient  , vous  immole- 
roient  rous  , pour  fatisfaire  leur  haine  ou  leur 
cupidité  ! 

Vous  venez  de  voir  que  l’Afîemblée  nationale 
n’a  prouvé  , dans  aucun  de  fes  décrets , quelle 
avoir  en  vue  le  foidagement  des  Peuples  j qu’elle 
vouloir  au  contraire  le.s  plonger  dans  le  plus 
affreux  délefpoir  $ il  me  refte  à vous  parler  du 
dernier  qu’elle  a prononcé  contre  la  Nobîefie  y 
comme  il  vous  eft  plus  diredf  qu’au  refte  de  la 
Nation.,  il  doit  ici  trouver  fa  place. 

Cù  feroit  l’avantage  pour  le  Peuple  qu’il  n’y 
ait  plus  de  Nobles  r de  Barons , de  Marquis , de 
Ducs , de  Princes  ? Le  payfan  en  feroit-il  moins 


'payfan  ? Le  favetier  moins  favetier  ? Ils  le  feront 
tout  de  même  \ ils  n’ont  point  gagné  de  rang 
dans  cette  réforme.  En  feront- ils  plus  riches  ? 
Ils  en  feront  plus  pauvres  :y  c’eft  ce  que  vous  allez 
bientôt  voir.  Il  eft  donc  évident  que  ceux  qui 
ont  rendu  ce  décret  , ne  Font  fait  que  pour 
montrer  aux  yeux  de  tous  quel  étoit  leur  achar- 
nement à perfécuter  un  corps  qu’ils  détellent 
fouverainement  , parce  qU’ils  font  indignes  de 
jamais  y entrer.  Ne  pouvant  s’élever  plus  haut 
qu’ils  ne  font , ils  veulent  mettre  tout  au-defious 
d’eux  , afin  de  dominer  toujours.  Eft- ce  là  Fef- 
pr*it  de  leurs  cahiers  ? Un  Sénat  , qui  ne  fait  pas 
difiimuler  fa  haine  ôt  fa  jaloufie  , eil-il  fait  pour 
repréfenter  une  Nation  entière , pour  lui  donner 
des  lois  ? Que  peut-on  attendre  des  lois  que  la 
haine  aura  diélées  le  fer  d’une  main,  la  flamme 
de  l’autre  ? — ' 

Ils  citent  toujours  les  Grecs , toujours  cette 
fameufe  Athènes  j » mais  quoique  dans  les  villes 
Grecques  où  le  gouvernement  démocratique  étoit 
en  vigueur  , tous  les  Citoyens  fu fient  égaux , par 
rapport  à l’autorité  publique,  on  ne  îaifFoir  pas 
de  diftinguer  les  hommes  nobles  d’origine  , comme 
il  paroît  par  tous  les  Hifioriens  qui  ont  eu  occa- 
fion  de  parler  d’eux»*  (Note  de  Diodore  de 
-Sicile,  livre  1 2,  page  2.55  ).  Vous  voyez  donc 
qu’ils  ne  prennent  des  Nations  les  plus  éclairées  , 
que  les  traits  qu’ils  peuvent  défigurer,  ou  ceux 
qü’ils  ^peuvent  interpréter  de  la  manière  la*  plus 
analogue  à leur  férocité.  • f 

Enfin  , par  ce  décret,  que  gagnez-vous  ?:Rien. 
Je  vois  au  contraire  que  vingt  mille^ouvtiers  , 
qui  n’avoient  d’autre  état  que  celui  dé  faire  du 
galon  de  livrée  t>u  des  armoiries  , font '‘réduits  à 
l’aumône,  ainfi  que  tant  d’autres  qui  ont  éfé-Condatr  * 
nés  par  la  fuite  de  tous  ces  beaux  décrets.  Mais 
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prenez  bien  garde  } fi  tout  le  monde  demande  la 
charité,  perfonne  ne  pourra  la  faire. 

Non  feulement  cette  quantité  d’ouvriers  font  en 
fouffrance , mais  encore  les  marchands  de  foie  5 
puifque  tous  ces  galons , ou  à-peu-près  , étoient 
fabriqués  avec  cette  matière.  Vous  ne  devez 
donc  pas  applaudir  à ce  décret}  car  vous  êtes 
tous  ouvriers  ou  marchands } fi  vous  fouffrez  que 
l’on  perfécute  les  claffes  qui  confomment  le  plus 
chez  vous , votre  commerce  fera  ruiné  , votre 
ville  fera  deferte. 

N’eft-il  pas  vrai  que  vous  ne  devez  la  grande 
opulence  dont  vous  jouiffez  depuis  que  les  arts , 
les  talens , les  modes  font  à leur  plus  haut  point 
de  pefeéfcion,  qu’au  fféjour  des  Rois  dans  votre 
Capitale  , & au  concours  d’étrangers  qui  y arri- 
vent de  toutes  parts  ? Si  vous  retenez  votre  Roi 
dans  les  fers  , perfonne  ne  fera  curieux  de  venir  à 
Paris,  pour  voir  une  prifon  dans  le  lieu  où  l’on 
voyoit  autrefois  la  Cour  la  plus  brillante  de 
l’Europe.  Si  vous  ôtez  le  luxe  à la  Nobleffe  , tous 
ceux  qui  n’étoient  point  Nobles  & qui  vouloient 
le  paroître  par  leurs  dépenfes , n’ayant  plus  cet 
exemple  fous  leurs  yeux,  ne  voudront  pas  afficher 
. une  o&entation  qui  paroîtroit  alors  ridicule, n’ayant 
plus  le  prétexte  de  dire  que  tous  les  hommes 
étant  égaux,  perfonne  ne  doit  les  effacer,  di} 
.moins  par  les  chofes  purement  de  goût. 

Si  vous  perfécutez  la  Nobleffe , comment 
: voulez -#t>us  que  les  étrangers  viennent  chez  vous  ? 
Vous  favéz  qu’ils  font  eux-mêmes  prefque  tous 
s Noblès;}  ce  font  ordinairement  les  grands  Seig- 
c neurg  ^Jes  Princes  , les  Rois,  qui  viennent  à Paris 
(faire  beaucoup  de  dépenfes.  Quand  ilsfauront 
que  là  (Nobleffe  n’y  eft  vue  qu’avec  horreur,  cer* 
^ainemenî  ils  n’y  viendront  pas , afin  de  ne  point 
s^pofer  à être  eux:  memes  infultés } d’ailleurs , 


rien  ne  pourra  plus  les  y attirer.  Vous  con- 
viendrez que  ni  votre  climat  ni  la  fertilité  de 
votre  foi  ne  fuffiront  pas  pour  engager  les  gens 
riches  à porter  leur  fortune  chez  vous.  Votre 
ville  fera  donc  déferte  j alors  vous  ferez  obligés 
de  déferter  auflï*,  voilà  donc  la  première  ville 
du  monde  qui  tombera  d’elle- même  fous  fes 
propres  ruines.  Mais  dans  quelques  milliers  d’an- 
nées , on  viendra  voir  la  place  où  elle  exifta  f - 
êc  fi  le  temps  a refpe&é  quelques  débris  d’ardîitec- 
ture,  on  les  deffinera,  on  lèvera  le  plan  de  ce9 
antique  monumens , comme  on  l’a  fait  en  Egypte  , 
pour  montrer  aux  hommes  la  révolution  des 
Empires. 

Vous  me  direz  peut-être  que  les  abus  étoient 
fi  grands  , le  gouvernement  fi  corrompu  , qu’il 
falloit  en  venir  où  nous  fommes.  Ah  l Français  * 
quel  horrible  blafphême  l fans  doute  les  abus 
étoient  énormes  , il  y en  avoit  de  tous  les 
genres  , il  y en  avoit  par- tout } ( ils  étaient 
tous  à V avantage  de  Paris  ).  Mais  trou- 
verez-vous un  feul  individu  dans  le  Royaume 
qui  ne  fît  des  vœux  pour  les  voir  tous 
extirper?  Il  n’y  en  avoit  pas.  Ils  vouloietws 
tous  fe  prêter  à la  régénération  de  l’Etat^  II» 
étoit  donc  facile  de  l’opérer  5 mais  vous  n’en 
trouverez  par  un  , excepté  des  brigands  payés  , 
qui  applaudiffent  aux  moyens  qu’on -a  pris.  Ils 
font  horreur,  non-feulement  aux  Français,  mais 
encore  à toutes  les  Nations  policées.  - , . 

Je  conviens  qu’il  falloit  une  faulx  tranchante  r 
des  mains  fûres  pour  la  manier,  afin  de  détruire» 
ces  abus  jufques  dans  leurs  moindres  racines.  Iî 
falloit  encore  des  âmes  fermes  , des  cœurs,  in-; 
éorruptibles , pour  les  prendre  par-tout  ou  ils 
étoient,  & ne  pas  fe  laifler  féduire  pour  en  laifler 
(ubfifter  un  feuU  . > > ^ i j 
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Le,  Roi:, /fans  contredit,  îe  meilleur  des  Rots  J 
a fentî  cette  néceflîté}  il  a fenti  auflî  quil  n’auroit 
pas  allez  de  force  à lui  feul.,  pour  y parfaitement  • 
réunir,  fi.  appelle  auprès  de  lui  toute  la  Nation 
par  fes  Repréfentans.  Il  fe  met  lui-même  entre 
leurs  mains  , il  leur  fait  part  de  fes  projets  } if 
leur  dit  : a je  m’abandonne  àvoys  j ne  ménagez 
point  mes  intérêts,  je  les  façrifie  tous  ? rendez: 
mes  peuples  heureux,  c’eft  le> feul  moyen,  pour 
que  je  pu  .'fie  l’être  moi-même.,*?  Eh  bien, Français  ! 
que  pouviez  - vous  attendre  de  plus  ? L’Hiftoire 
fournit-elle. un  exemple  aufli  généreux?  Et  ç’eft: 
pour  un  tel  bienfait,  bienfait  à jamais  inoui  , 
que  vous  détrônez  ce  Roi  1 que  vous  le  traînez 
captif  dans  votre  Ville:  !.  que  vous  lé  chargez  de 
fer  ! que  vous  voulez  égorger  fa  femme  dans  fes 
bras  ! que  vous  l’entourez  lui-même  d’aflaflins  î 
Il  ne  refpire  pas  un  qüart-d’heure  , fans  voir  la 
mort  près  de  lui  ! s’il  veut  l’éviter  y il  la  retrouve 
encore.},  il  n’a  plqs  dafyle  dans  fon  Empire  ! 
Français , H vous  perflftez  dans  votre  crime, 
l’enfer  eft  le  feul  féjour  digne  de  vous. 

L’Aflembîée pouvoir  donc  fe  couvrir  de  gloire  , 
s’immortaüfef  à jamais  en  faifânt  le  bonheur 
de  la  Nation  } il  n’y  avoir  plus:  d’obftacie,  ils 
étoknt tous’; : levés.  Elle  fe  i couvre  d’infamie  , 
elle*  accumule,  fur  nos  têtes  des  maux  que  des 
flècles'  auront  de  ?ia  peine  à réparer,  fl  nous  dif- 
férons éen  interrompre  le  cours.*;  Elle  ofé  en- 
core avancer  ^ r après  tant  d’horreurs  , au  milieu 
de  tant  de  Ccènes  dégoûtantes  fcandaleufes , 
qu’on  lui  doit  de  la  confidératiom  On  lui  doit, 
le  plus  fomverain  mépris}  èlie  fera  toujours  l’op- 
probre dm  genre  humain.  > . _ 1 

Une;  grande  preuve  que  Mflemblée  n’a  que  de 
funeftes  defleins  , que  mêrrfe  elle  s’occupe  peit 
de  nous  les  cacher , quelle  eft  viciée  jufques  dans 


le  cœur -,  c’efl  la  conduite  qu’elle  tient  au  fujet 
de  l’exécrable  affaire  du  5 au  6 Oflobre  1789 , 

( dont  la  poflérité  la  plus  reculée  rougira  pour 
nous.  ) Plufieurs  de  Tes  Membres  font,  inculpés  ; 
les  preuves  en  font  évidentes.  Elle  adéçrécé  que 
les  Lois  n’exceptent  perfonne;  mais  aujourd'hui 
elle  fe  déclare  inviolable . Elle  a décrété  que  le 
pouvoir  légiflatif  n’avoit  pas  la  faculté  de  juger  ; 
elle  établit  un  Tribunal,  ( quelle  croit  devoir 
entrer  dans  fes  vues  , ) pour  connaître  des  cri- 
mes de  lèze-nation.  Ce  Tribunal , pour  lui  plaire 
une  première  fois , s’efl  fouillé  d’un  cnme  donc 
il  ne  fe  lavera  jamais;  il  ferepent  aujourd’hui; 
il  a des  remords  ; il  veut  devenir  jufte  , quoiqu’il 
n’ofe  prononcer  fans  la  permifîîon  de  l’Afîèmbiee, 
il  vient  refpeélueufement  l’avertir  qu\  lie  hournt 
dans  fon  fein  des  monflres  fanguinaires.  JL’Af- 
femblée  défend  toute  pourfuitc;  plufieurs  de.  fes 
Membres  ont  la  criminelle  audace  de  trou  ver  l’adion 
belle  , difant  qu’on  lui  doit  la  Révolution.  La 
Commune  de  Paris  lui  prodigue  auiïi  des  éloges. 
L’affaire  refie  fufpendue , on  fait  tout  ce  qu’on 
peut  pour  fouflraire  les  pièces  du  procès;  on  voue 
le  Tribunal  à la  fureur  des  brigands  ; on  le  fupr 
prime  enfin , ainiî  que  toutes  les  Cours  de  Juflice  , 
pour  que  l’affaire  n’ait  plus  de  fuite,  quand  toute 
l’Atïemblée  refie  fouillée  du  crime;  car  ce  il 
envain  qu’on  voudroit  s’abufer , s’il  efl  impuni , 
tous  le  partagent,  ou  bien  il  faut  que  ceux  qui 
n’y  ont  point  participé  , fe  retirent. 

Eh  bien  î Parifiens,  n’ouvrirez-vQus  pas  les 
yeux?  Le  crime  de  lèze-Majeflé  , qui  de  tous 
les  temps  fut  le  crime  le  plus  affreux,  efl  donc 
aujourd’hui  la  plus  grande  de6  vertus  1 5C  ii  l’on 
efl  feulement  foupçonné  de  vouloir  brifer  les  fers 
du  Roi , de  vouloir  l’arracher  à fes  affaflins  , on 
eft  accufé  du  crime  de  lèze-Nation , ( crime 


5<> 

absolument  chimérique  ? ) on  eft  conduit  au  fup- 
plice....  ôt  vous  y donnez  la  main  ! 

Vos  âmes  ne  font  point  faites  pour  le  crime; 
& par  condefcendance  3 vous  devenez  criminels  ! 
quel  eft  donc  votre  aveuglement?  Faut  il  que  vos 
malheurs  s’accroilfent  encore  pour  vous  faire  ren- 
trer dans  les  fentiers  de  l’honneur  ? Ah  ! ft  vous 
n’y  prenez  garde , ils  viendront  au  point  que  vous 
ne  pourrez  plus  les  réparer. 

Que  lignifie  ce  crime  de  lèze-Nation?  L’a-t-on 
défini  ? Y a-t-il  quelque  peine  prononcée  pour  le 
punir?  Qui  pourra  donc  s’en  garantir?  Quoi!  nous 
avions  des  Lois  3 elles  ne  font  point  abrogées  , 
on  n’en  a point  fait  de  nouvelles  ,*  ÔC  l’infurreâion 
eft  le  plus  faint  des  devoirs  ? ôt  demain  , l’infur- 
reëtion,  à cette  infurre&ion  eft  un  crime  de  lèze- 
Nation,  qui  doit  être  puni  de  mort  ! fans  en  avoir 
prévenu  la  Nation  ! C’eft  donc  un  brigandage  abo- 
minable ? C’eft  donc  la  Loi  du  plus  fort  ? Il  n’y 
a plus  nr honneur , ni  principes.  Il  n’y  a plus  de 
sûreté  pour  les  honnêtes  gens  3 il  vaudroit  cent 
fois  mieux  être  enfoncé  dans  les  forêts  de  l’Afri- 
que , au  milieu  des  lions  des  tygres  dévorans , 
que  de  refter  parmi  vous. 

L’Afiemblée  pouvoit  s’immortalifer  par  des 
Réglemens  fages , par  des  réformes  bien  enten- 
dues. Elle  pouvoit , par  de  terribles  exemples , 
affurer  à la  France  des  Miniftres  intègres.  Elle 
en  avoit  plufieurs  à punir  3 il  falloir  être  avec 
eux  fans  nulle  efpèce  de  pitié, l’Univers  eût  applaudi. 
Elle  avoit  de  grands  abus  à réformer  dans  la 
Magiftrature  3 elle  avoit  toute  autorité  3 elle 
au  roi  t pu  l ui  remettre  le  bandeau  que  Thémis  por- 
toit  toujours.  On  eût  béni  le  ciel  de  nous  avoir 
donné  de,  tels  Légiftateurs.  Nous  avions  d’ex- 
celiens  Magiftrats , nous  en  avions  de  mauvais: 
il  falloit  expulfer  ceux-ci  3 ôc  des  autres , corn- 


pofer  un  Sénat  augufte , qui  auroit  été  la  puif- 
fance  intermédiaire  entre  ia  Cour  & le  Peuple, 
qui  auroient  enfin  repréfenté  la  Nation.  On  auroit 
pu,  fi  l’on  Pavoit  cru  néceffaire , établir  que, 
tous  les  quatre  ou  cinq  ans , il  foit  élu  , par  Pro- 
vince , trois  ou  quatre  Kepréfentans  des  plus  intè- 
gres & des  plus,  inftruits,  pour  former  un  Ttribunal 
qui  auroit  fîégé  fix  mois , pour  examiner  la  con- 
duite de  tous  les  Magiftrats  du  Royaume.  C’eût 
été  le  vrai  moyen  de  maintenir  tout  le  monde  dans 
les  bornes  du  devoir  , puifqu’il  n’y  auroit  jamais 
euj  de  Supérieur  qui  n’en  eût  reconnu  quel- 
qu  autre  au-deflus  , le  Roi  auroit  toujours  con- 
servé fa  puiflaoce  , avec  l’heureufe  impofîîbilité  de 
jamais  pouvoir  en  abufer  ; la  Nation  étant  tou- 
jours dans  le  cas  de  lui  faire  connaître  fon  vœu. 

Parifiens  ! l’orage  gronde  fur  vos  têtes  ; il  eft 
prêt  a fondre  fur  vous;  il  eft  encore  temps  de 
vous  en  garantir.  Les  Provinces  font  perfuadées 
que  vous  avez  le  projet  de  dominer  fur  tout*  le 
Royaume  ; ôc  toutes  fàvent  que  vous  n’exiftez 
que  par  elles.  Si  l’une  d’elles  vous  refufoit  fes 
fecours  , vous  feriez  en  foufFrance  , êc  toutes 
peuvent^  fe  pafler  de  vous.  Plufieurs  Villes  fe 
font  déjà  fédérées  pour  repouffer  les  entreprifes 
que  vous  pourriez  faire.  Les  Soldats  même  que 
vous  avez  corrompus  abandonnent  vos  Diftrias 
oc  rentrent  fous  leurs  drapeaux.  Ils  y portent 
umcœur  repentant  ; ils  apprennent  à leurs  cama- 
rades quelle  eft  la  fituation  du  Roi,  ÔC  combien 
peu  d l’a voit  méritée.  Croyez  qu’un  grand  pécheur 
qui  fait  pénitence  , fait  plus  de  converfions  en  un 
jour,  qu’un  Saint  qui  a vécu  toute  fa  vie  fans 
reP^oc^e  n en  fait  dans  plufieurs  années. 

Vous  avez  encore  tous  les  Députés  des  pro- 
vinces , qui  font  venus  à la  fédération  du  14 
juillet , qui  $ çn  font  retournés  le  cœur  navré  de 
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tout  ce  dont  ils  ont  été  témoins.  Ils  ont  conçu 
le  plus  fouverain  mépris  pour  l’Affemblée  } iis 
ont  été  indignés  de  voir  le  Roi  dans  les  fers.  Le 
tableau  qu’ils  ont  fait  chez  eux  de  tout  ce  qu’ils 
ont  vu  , n’eft  nullement  en  votre  faveur. 

Toutes  les  Puiffances  de  l’Europe  font  bleffées 
par  les  Décrets  de  rAffemblée  j elles  ont  toutes 
des  traités  avec  la  France,  toutes  les  ont 
refpeâivement  garantis.  Vous  n’ignorez  pas  qu’elles 
ont  déjà  fait  des  démarches  pour  favoir  fi  nous 
les  tiendrons.  Le  Roi , dans  les  fers , ne  peut 
en  donner  la  folution.  Que  devez -vous  donc 
attendre  ? de  voir  toute  l’Europe  armée. 

Vous  croyez  que  la  frénéfie  dans  laquelle  vous 
êtes,  doit  plaire  à tous  les  peuples!  que  l’Univers 
va  changer  de  face!  Vous  vous  trompez.  Toutes 
'les  Nations  font  indignées  j elles  fe  garantiffent 
de  vous , comme  de  peftiférés  \ elles  craignent 
votre  contagion.  Les  Français  font  en  horreur 
par-tout  ; par ^ tout  ils  font  chaffes  ou  conduits 
à l’échafaud , excepté  ceux  que  vous  avez  prof- 
crits , parce  qu’on  voit  bien  qu’ils  ne  penfent  pas 
comme  vous.  Enfin  , fongez  que  les  malheurs 
de  notre  Monarque  font  devenus  la  caufe  com- 
mune de  tous  les  Rois  ; qu’ils  doivent  le  venger, 
ou  renoncer  à leur  fceptre. 

Vous  favez  vous -mêmes , 8t  c’eft  un  inftin& 
de  la  nature  , que  tous  les  hommes  cherchent 
de  venger  un  outrage , non  - feulement  fait  à leur 
perfonne  , mais  encore  à leurs  amis  , à leurs 
parens.  Quelle  eff  la  femme  dans  le  monde  , 
dans  quelque  claffe  que  ce  puiffe  être , qui  ait 
jamais  été  plus  grièvement  offenfée  que  notre 
Souveraine  , qui  le  fut , qui  l’eft  encore  chaque 
jour  de  la  maniéré  la  plus  révoltante,  St  qui 
dégoûte  le  plus , au  milieu  d’une  armée  de  qua- 


irante  mille  homme  qui  aiFeâe  de  la  garder,  pour 
lui  prouver  fon  amour , 5c  la  préfer  ver  de  tout 
danger  ? Parifiens  ! ce  tableau  porte  l’effroi  juf- 

qu’au  fond-  de  l’ame Songez  que  cette  Reine 

eft  la  fœur  d’un  Souverain  qui  commande  une 
armée  de  400  mille  hommes  effectifs  des  meil- 
leures troupes  du  monde  , ÔC  dont  il  eft  adoré. 
Cette  armée  eft  à vos  portes , où  elle  peut  y 
arriver  dans  quinze  jours.  Cette  armée  , une  fois 
en  France  , feroit  un  jour  portée  plus  qu’au  qua- 
druple , par  tous  les  Français  mécontens 

Parviens  ! ce  Souverain  fi  redoutable  chérit  fa 
fœur;  il  plaint  fes  malheurs,  il  refpeâe  fon 
grand  courage  ÔC  fes  rares  vertus  ! Mais  la 
méprisât -il,  la  haïroit  - il  à la  mort,  il  doit  la 
venger,  ou  fa  gloire  feroit  flétrie.  Voilà  votre 
pofition  $ voilà  l’état  où  vous  a réduit  votre 
ftupide  crédulité , dans  une  AtTemblée  qui  n’eft 
compofée  que  de  brigands , ou  de  gens  fi  foibles  , 
qu’il  vaudroit  mieux  qu’ils  n’y  fulfent  pas. 

Vous  convenez  tous  que  la  France  éprouve 
des  maux  qu’elle  n’éprouva  jamais.  Vous  don- 
neriez la  moitié  de  vos  biens  pour  revenir  au 
point  où  vous  étiez  avant  la  tenue  des  Etats  ,• 
mais  vous  craignez  la  contre-révolution  , dites- 
vous.  Vous  croyez  qu’elle  feroit  cent  fois  plus 
affreufe  que  la  révolution  même } qu’on  ne  verroit 
dans  tout  le  Royaume  que  des  ruiffeaux  de  fang. 
Mais  fi  je  vous  difois  que  vous  n’en  verferiez 
pas  une  goutte  ] fi  je  vous  le  prouvais  ! s’il  ne 
vous  en  coûtoit  rien  ! rentreriez  - vous  dans  le 
devoir? . ...  Je  vais  l’efiayer. 

Il  faut  d’abord;  vous  dire  que  la  contre-révo- 
lution eft  déjà  faite  dans  tous  les  efprits , chez 
les  honnêtes  gens  qui  ont  quelque  état  , ou 
quelque  pofTefilon } que  la  révolution  n’a  jamais 
eu  lieu  chez  les  payfans  honnêtes  de  la  cam^ 
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pagne  , qui  n’ont  que  leurs  bras  pour  gagner  leur 
vie.  Ils  ne  favent  rien}  ils  n’entendent  rien  k 
ce  qu’on  leur  dit,  lorfqu’on  leur  en  parle-  Je 
l'ai  vu  par  moi-même  dans  plu  (leur  s Provinces. 

Vous  avez  dans.  l’Alfemblée  Nationale  tout 
ce  qu’on  appelle  le  côté  droit  , qui  fait  les 
vœux  ies  plus  ardens  pour  le  rétabliiTement  de 
l’ordre  8c  de  la  Monarchie.  Une  très -grande 
partie  du  côté  gauche,  (qui  s’eft  ainfi  qualifié 
lui-même  , ÔC  dont  tous  les  décrets  donnent  k 
gauche  ) ne  demande  pas  mieux  que  de  revoir 
le  Roi  fur  fon  trône,  quoi  qu’elle  donne  tou- 
jours fa  voix  contre  y mais  c’efl  parce  qu’elle 
fe  trouve  placée  de  ce  côté,  qu’elle  croit  de- 
voir y relier , ou  qu’elle  n’ofe , ou  n’a  pas 
Tefprit  d’en  fortir.  Vous  n’avez  donc  plus  que 
les  enragés  } & fi  vous  en  failiez  pendre  feu- 
lement une  trentaine  des  plus  fcélérats  , tout 
le  relie  rentreroit  dans  l’ordre.  Vous  avez 
encore  les  brigands  foudoyés  par  ceux  de  l’Af- 
femblée.  Il  n’y  en  a peut-être  pas  dix  mille 
dans  tout  le  Royaume.  Le  départ  de  M.  Nec- 
ker  en  a même  diminué  le  nombre.  Vous  avez 
bien  encore  tous  ces  faifeurs  de  motions  au 
Palais  Royal,  que  je  comprends  dans  les  dix 
mille  brigands.  Or,  vous  conviendrez  que  cela 
n’ell  pas  bien  redoutable,  fur-tout  quand  ils  ne 
font  pas  armés.  Ils  ne  le  font  nulle  part.  Vont 
conviendrez  aufii  que  ce  n’efl  pas  répandre^  le 
fang , que  de  verfer  celui  des  fcélérats  ! c’eft 
-"au  contraire  l’épurer. 

Je  vous  dirai  bien  plus , tous  ces  enrages  qui 
nous  font  tant  de  mal,  ne  favent  plus  eux- 
mêmes  où  donner  de  la  tête.  Ils  favent  tres- 
bien  que  des  potences  font  dreffees  dans  leurs 
Provinces , pour  leur  faire  fubir  le,  jufte  châti- 
ment dû  à leurs  forfaits.  Ils  n!oferoient  y re- 
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venir.  Ils  -embrouillent  fi  fort  toutes  les  affai- 
res , qu’il  voient  bien  qu’ils  renverferont  eux- 
mêmes  leur  édifice , ôt  n’ont  d’au  rre  efpoir  que 
de  fe  fauver  a travers  tout  cet  horrible  fracas. 
Alors  l’ordre  renaîtra  de  la  confulion  même  , 
mais  lentemént , tant  la  fecoulfe  aura  été  vio- 
lente. La  honte  vous  reftera,  quand  vous  au- 
riez pu  vous  couvrir  d’une  gloire  immortelle. 

Penfez  auffi  que,  dans  les  chofes  a&uelles, 
la  Banqueroute  paroît  inévitable.  Tous  les 
malheurs  qu’elle  entraînera  rejailliront  particu- 
lièrement fur  Paris.  Les  Provinces  en  fouffri- 
ront  peu.  Vous  ne  devez  pas  attendre  qu’elles 
partagent  votre  infortune  } vous  les  avez  toutes 
pour  rivales  , leurs  richeiîes  venant  toutes  s’en- 
gloutir chez  vous.  Prévenez  donc,  croyez  moi, 
cette  affreufe  cataftrophe. 

Votre  Maire  St  votre  Commandant  Général 
ne  fe  laveront  jamais  d’avoir  fait  leur  Roi  cap- 
tif. Ils  feront  entachés  d’une  maniéré  odieufe 
aux  yeux  de  la  poftérité  la  plus  reculée}  l’un, 
d’avoir  cherché  le  repos  dans  les  bras  du  fom- 
, meil , quand  il  avoir  laiffé  fon  maître  entouré 
d’affaflins  } un  héros  ne  dort  pas , quand  le  crime 
veille  fi  près  d’un  trône  qu’il  prétend  défendre. 
L’autre , d’avoir  dit  infolemment  au  Monarque 
qu’il  charge  de  fers:  » nous  nous  glorifions  de 
» vous  avoir  conquis.  » Voilà  cependant  ceux 
que  vous  défendez , Sc  de  qui  vous  recevez  des 
dois.  Je  vous  le  répète,  ils  n’ont  pas  l’art  de 
commander^  ils  n’ont  jamais  fu  obéir}  ils  vous 
plongeront  dans  des  malheurs  affreux. 

N’eft-il  pas  abominable  qu’il  y ait  dans  Paris 
une  armée  de  près  de  quarante  mille  hommes, 
compofée  de  Grénadiers , de  Chaiïeurs , de  Ca- 
valerie, jufqu’à  des  Sapeurs , une  Artillerie  même 
des  plus  formidables  3 bc  que  des  brigands  épars 
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( fans  arme  quelconque  ) infultent  impunément 
tous  les  honnêtes  gens  ! N’efc-ii  pas  ridicule  ÔC 
deshonorant  pour  les  chefs , que  cette  armee 
fouffre  des  attroupemens  qui  dans  aucun  temps 
ne  doivent  être  permis , ÔC  qu’au  milieu  d’elle  9 
on  falfe  des  motions  incendiaires  que  des  Col- 
porteurs crient  à fes  oreilles  des  libelles  infâ- 
mes qu’un  ennemi  ne  fouffriroit  pas  contre  fon 
ennemi  j que  l’on  chante  dans  tous  les  coins 
des  rues  des  chanfons  à faire  dreffer  les  che- 
veux fur  la  tête,  afin  d’exciter  de  plus  en  plus 
le  Peuple  contre  cette  portion  de  Citoyens  qui 
le  nourrit  ; Sc  qu’on  falfe  venir  à grands  frais 
toute  la  Nation  par  fes  Députés,  pour  fe  fédé- 
rer & jurer  fur  les  autels,  à la  face  de  l’Eter- 
nel , une  fraternité  inviolable  ? c’eft  outrager  à 
la  fois  & la  Divinité  5c  fon  ouvrage. 

Vous  voyez  donc  que  votre  Général , en  vous 
raifemblant  en  corps  d’armée , n’a  d’autre  objet 
que  de  fatisfaîre  fon  orgueil , fon  ambition , & 
que  l’amour  du  bien  n’y  entre  pour  rien.  S’il 
vous  tient  continuellement  fous  les  armes  j s’il 
vous  fait  arpenter  chaque  jour  toutes  les  rues  de 
Paris } s’il  vous  palfe  en  revue  fans  celfe  ^ c’eft 
pour  qu’on  parle  de  lui  , qu’on  s’occupe  de  lui. 
Il  ne  veut  pas  que  le  Roi  ait  des  troupes  \ il  vou- 
droit  les  corrompre.  Comment  juftifiera-t-il  l’en- 
voi qu’il  a fait  de  ces  Aide-de-camp  à Nanei  ? Eft- 
il  le  Chef  de  toutes  les  Milices  du  Royaume  ? Il 
veut  feuî  avoir  dans  fa  main  toutes  les  forces  de 
l’Etat.  Ses  intentions  font-elles  pures  ? Je  ne  pro- 
nonce pas  * mais  s’il  n’a  pas  de  mauvaifes  inten- 
tions , il  prouve  à tous  qu’il  ne  fait  pas  com- 
mander. 

Après  vous  avoir  fait  connohre  les  inconveniens 
de  votre  conduite , il  faut  vous  donner  des  moyens 
aifés  de  prévenir  la  ruine  totale  de  votre  Ville  * 
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de  rétablir  vos  fortunes , de  recouvrer  la  confi- 
deration  que  vous  avez  perdue  , 8c  même  de  vous 
immortaiifer  par  la  plus  belle  de  toutes  les 
aâions. 

Vos^  cœurs  ne  font  pas  encore  corrompus. 
Vous  êtes  même  généralement  bons.  Votre  Roi 
l’eft  au  fuprême  degré.  Revenez  donc  fur  vos 
pas.  Ce  n’eft  pas  une  honte  que  de  fo  rétraâer  , 
quand  on  s’eft  trop  avancé.  Il  y a des  retraites 
infiniment  plus  glorieufés  que  de  certaines  vic- 
toires. Remerciez  votre  Général.  Vous  ne  feriez 
jamais  rien  avec  lui  * St  fi  vous  favez  réparer 
vos  torts , lui  feul  paroîtra  les  avoir  eus  tous. 

Vous  avez  donné  l’exemple  de  la  révolte  , fans 
jamais  avoir  eu  l’intention  d’être  des  révoltés  j 8c, 
par  une  inconcevable  fatalité  , tout  le  Royaume 
i’a  fuivi.  Oh  ! combien  font  coupables  les  Chefs 
de  cette  fédition  ! Ceux-là  feuls  ne  doivent  point 
trouver  grâce.  L’Univers  les  a condamnés , la 
poftérité  ne  leur  pardonnera  jamais. 

Rendez  à votre  Roi  toute  fa  puiflance  , elle 
vous  devient  nécefiaire.  Rappeliez  fes  gardçs-du- 
corps  , pour  veiller  à la  sûreté  de  fa  perfonne. 
C’eft;  en  vain  que  vous  vous  flatteriez  de  le  garder 
toujours.  Tôt  ou  tard  les  chofes  reprendront  leur 
ancienne  forme.  Elles  ne  peuvent  fobfifter  telles 
qu’elles  font } 8c  fi  elles  reviennent  fans  vous  , 
comment  la  Majefté  Royale  pourrait-elle  oublier 
les  traitemens  infâmes  qu’elle  a reçus  dans  votre 
Ville,  autrefois  nommée  la  bonne  Ville  de  Paris , 
pour  l’amour  qu’elle  portoit  à fes  Rois  5 au  lieu 
qu’on  dira  que  vous  n’étiez  qu’égarés  , 8cque  vous 
êtes  rentres  dans  la  bonne  voie , dès  qu’on  vous 
l’a  montrée. 

Ne  vous  abufez  point  $ les  Français  ne  font 
point  organifés  pour  fe  gouverner  eux-mêmes  5 
il  leur  faut  un  Maître  , qui  feul  les  gouverne  tous. 
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Ce  Maître  dort  maintenant  $ mais  craignez  qu’à 
fon  reveil  il  ne  fe  venge  des  outrages  qu’il  a 
reçus.  Quand  il  voudra  des  défenfeurs,  il  en 
trouvera  9 n’en  doutez  pas.  Les  Rois  n’en  ont 
jamais  manqué.  Direz-vous  que  Louis  XVI  eft 
trop  bon , ou  trop  foible  , ^pour  jamais  vous 
faire  fentir  le  poids  de  fa  vengeance  ? Cela  fe 
peut  -j  mais  il  ne  lui  faut  qu’un  grand  homme  , 
pour  devenir  le  plus  grand  Monarque  de  la  terre. 
Croyez-vous  que  cet  homme  ne  fe  trouvera  pas  ? 
Son  étoile  malheureufe  a voulu  qu’il  ne  fe  trouvât 
pas  encore.  Mais  il  faudroit  que  nous  fuftions 
bien  abandonés  du  Ciel  9 fi , dans  tout  le  Royaume , 
il  ne  s’en  trou  voit  pas  un  feul.  Je  crois  qu’il  exifte  5 
& s’il  paroît  une  fois , vous  avez  à redouter  un 
defpotifme  bien  plus  abfolu  que  celui  que  vous 
prétendez  avoir  détruit.  Tout  nous  y mene  a 
grands'  pas.  Les  malheurs  procurent  l’indépen- 
dance ? de  l’indépendance , on  tombe  dans  l’anar- 
chie  $ Sc  de  celle-ci , l’on  revient  fous  le  joug  du 
plus  cruel  defpotifme.  Voilà  les  gradations  , ÔC 
vous  avez  donné  de  terribles  leçons  des  moyens 
qu’il  faut  prendre  pour  fe  faire  obéir. 

Revenez  donc  , mes  chers  amis  , prévenez 
l’orage  qui  s’accumule  fur  vos  têtes  \ la  foudre  en 
éclats  eft  prête  à tomber.  Vous  pouvez  tout  difïï- 
per  j vous  avez  été  féduits  j vous  etiez  dans 
l’erreur.  On  vous  éclaire  j vous  revenez  , vous 
n êtes  plus  coupables.  Vous  ne  le  fûtes  jamais. 
Vol  infâmes  féduôeurs  , feuls  , le  font , ils  méri- 
tent la  mort  , quand  vous  méritez  l’amour  de 
votre  Roi. 

Si  vous  rentrez  aujourd’hui  dans  le  devoir , 
vous  vous  aflurez  une  reconnoiffance  éternelle  de 
la  part  du  Roi , 8t  vous  vous  couvrez  de  gloire 
aux  yeux  de  toutes  les  Nations  qui  vous  admire- 
ront. Vous  donnerez  l’exemple  à toutes  les  Pro- 
vinces y 
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vinces  vqui  s’emprefleront  de  le  fuivre.  Vous  le 
donnerez  à l’armée  qui  n’attend  que  l’occaiion  de 
prouver  fon  repentir.  Vous  ferez  rougir  ces 
Officiers  ttaîtres  à leur  Roi , à leur  Patrie  , ÔC 
qui  ne  valent  pas  les  Soldats  qu’ils  ont  corrompus, 
C’eft  le  poignard  dans  le  cœur  9 que  je  . fa  s ce- 
fatal  aveu.  Oui , mes  amis , il  y a des,  traîtres 
parmi  les  Officiers.  Ils  font  .à  la  folde  du  Roi , 
ils  lui  ont  fait  ferment  de  fidélité. y .2>C  ils  ont 
finfàmie  de  le  trahir.  1 Je  l’ai  vu  dans  les  Régi- 
mens  mêmes  qui  font  reliés  intaâes.  Ces  êtres 
font  cent  fois  plus  méprifahles  que  les  brigands 
que  l’on  paye  pour  aller  ravager  des.  Provinces  j 
p.uifqu’fls  étoient  nés  pour  avoir  de  l’élévatioa 
dans"  Famé  , ôt  .qu’ils  font  allez'  bas'  pour  le 
déshonorer.  Le  temps  viendra  que.  ceux-là  ne 
trouveront  point  grâce  f ils  feront  honteufement 
châtiés.  He.ureufe.ment  îe  nombre  en  efl  très- 
petit.  Mais  , mes  amis  V-  j’ai  vu  auiîi  ce  Corps  en 
général  fi  refpectable  ces.  braves  Officiers  , je 
les  ai  vu  gémir  fur  les  malheurs  de  l’Etat.  J’ai 
vu  ces  héros  dans  la  douleur  amère  deffien tir  dans 
leurs  veines  circuler  un  fang  qu’ils  brûlent  de 
répandre  6c  qu’on  veut  rendre  inutile.  Ils  fout 
prêts  à le  verfer  jufqu’à  la  dernière  goutte  pour 
}e  bonheur  de  la  France , 5c  pouf  rétablir  leur 
Rof  fur  fon  trône.  Dites  un  mot , toute  la 
gloire  eft  pour  vous.  Ces  iliuftres  guerriers  n’en 
iéront  point  jaloux. 

Ne  croyez  pas  que  tous  ces' Qffi(çfers , penfant 
Ji  noblement  ^ foient  tous  de  l’ordre  de  la  No- 
blelTejj  il  y en  a beaucoup  du  Tiers  , comme  il 
y a des  Nobles  qui  penfent^  indignement  la  naif- 
Jance  ne  donne  pas  toujours  les  vertus  que  l’on 
doit  avoir  ^ ces  exemples  font  aujourd’hui  fré- 
quens  dans  l’Affembiée  y vous  y en  voyez  qui 
qwoifloient  faits  pour  les  premières  dignités  du 
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du  monde  , 6c  qu’ils  font  plus  vils  que  des  croche* 
teurs  ^ il  y en  a même  dans  cette  clafle  qui  leur 
donneroient  des  leçons  de  fentimens } je  pré- 
tends plus  , je  dis  que  dans  la  circonstance  ac- 
tuelle , il  n’eft  pas  néceflaire  d’être  Noble , ou 
du  Clergé  , pour  trouver  odieux  tout  ce  qui  fe 
fait  -y  il  fufïït  d’être  honnête-homrne  j les  fcélérats 
feuls  , ou  des  âmes  horriblement  crapuleufes , 
peuvent  applaudir  aux  décrets  de  l’Aflemblée. 
Mais  un  jour  viendra , 6c  ce  jour  ne  tardera  pas 
à paroître  , que  toutes  les  portes  leur  feront  fer- 
mées y que  perfonne  ne  voudra  fe  trouver  avec 
eux  y ils  porteront  le  déshonneur  par-tout  où  ils 
fe  trouveront. 

Si  votre  intention  eft  de  rentrer  dans  l’obéif- 
fance  que  vous  devez  à votre  Roi  , que  vous 
veuilliez  'bien  faire  cefler  les  maux  qui  nous  af- 
fligent depuis  fi  long  - temps  ; que  vous  croyez 
avoir  befoin  de  moi  pour  l’exécution  du  projet 
que  je  vous  propofe  ÿ je  vous  offre  mes  fervices  ÿ 
je  me  montrerai  dès  que  vous  le  délirerez.  Ne 
croyez  pas  que  mon  ambition  foit  de  vous  com- 
mander y pour  être  à la  tête  d’une  armée,  5tpour 
jouir  d’un  traitement  confidérable.  J’ai  commandé 
dans  ma  vie  -,  mes  fervices  font  connus  j mais  je 
ne  tiens  point  au  commandement.  Choififlez  un 
chef  digne  de  vous } je  me  ferai  un  devoir  de  lui 
obéir  y je  ne  veux  que  le  bien  : quant  aux  ap- 
pointemens , je  ne  veux  pas  écu^  tant  je  trouve 
ridicule  que , dans  un  temps  de  calamité  , le  Gé- 
nérai en  ait  de  très-confidérabîes  à la  tête  d’une 
armée  non  foldée.  Je  fais  qu’il  y a quelques  Soldats 
payés  • ceux-là  ne  peuvent  faire  autrement , SC 
l’on  ne  peut  les  regarder  dans  cette  occafion  que 
comme  auxiliaires. 

Si  vous  voulez  que  je  commande  , je  ne  l’ac- 
cepterai que  pour  le  temps  néceflaire  à l’exéci^ 
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non  du  projet  je  me  démettrai  enfuite.  J’exige 
encore  d’être  obéi.  Telles  font  mes  conditions } 
6c  je  vous  promets  que  le  fang  ne  fera  point  ré- 
pandu \ les  feuls  brigands  feront  punis  ? s’ils  fe 
mettent  dans  le  cas  de  l’être. 

Nous  obtiendrons  du  Roi  la  pleine  6c  entière 
exécution  de  la  promette.  qu’il  a faite  dans  une 
féance  Royale  du  23  juin  1788 } 6c  nous  ferons; 
heureux. 

Tous  les  abus  de  la  Cour  refieront  fupprimés; 
ce  qu’on  appelle  les  grands  Seigneurs , s’eftime- 
ront  trop  heureux  d’être  circorifcrits  dans  des  bor- 
nes honnêtes  v d’après  la  terrible  leçon  qu’ils  vien- 
nent de  recevoir  ; ceux  qui  , dans  cette  circonf- 
tance  fe  font  déshonorés , en  feront  exclus  pour  , 
jamais. 

La  circonflance  efl  aufîi  très  - heureufe  pour 
faire  rentrer  dans  le  devoir  le  Clergé  , la  No- 
bleffe  6c  les  Parlemens  } ils  feront  trop  heureux 
d’avoir  des  vertus  pour  conferver  leur  état  ^ 6c  je 
vous  le  répété  , jamais  moment  ne  fut  plus  beau, 
pour  régénérer  réellement  l’Etat.  Tout  le  monde 
a reffenti  la  fecouffe  violente  \ tout  le  monde  a 
reconnu  fes  torts  ,*  tous  voudront  les  réparer  : 
fi,  vous  n’en  profitez  pas  , le  défefpoir  s’empa- 
rera de  toutes  les  âmes } ôc  c’efl  alors  qu’on  ne 
'verra  que  des  embrafemens  , de  des  flots  de  fang$ 
voyez  donc  le  grand  rôle  que  vous  pouvez  joue(r  j 
en  prévenant  tout  ces  malheurs. 

La  banqueroute  n’aurai  point  lieu , j’en  ai  des  ga- 
rans  certains^  je  vous  ferai  part  des  vues  que  j’ai  pour 
rétablir  la  confiance  publique  , la  circulation  des 
efpeces , 6c  l’entiere  éxtinéJion  des  afîigna.ts  qui 
finiroient  par  faire  difparoître  tout  le  numéraire 
du  Royaume  , qu’on  n’évalue  pas  fort  au-deffus 
de  la  fomme  pour  laquelle  ils  en  veulent 
créer  , afin  de  faire  leur  fortune  6c  de  vous  rui* 
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her  tous  5 ils  ne  favent  même  pas  le  diflîmuier  * 
car  iis  prennent  de  toutes  mains  lorfqu’ils  ôtent 
l’exiftence  à tout  le  monde* 

Enfin , je  vous  le  répété  , fi  mes  fervices  vous 
font  agréables  , je  vous  les  offre  j mais  pour  que 
je  puifle  y croire,  faitesde  annoncer  par  le  Ré- 
daâeur  de  l’Ami  du  Roi  , les  continuateurs  de 
Fréron;  remerciez  votre  Général  $ diffîpez  par 
vos  foins  tous  les  attroupemens  dans  Paris , em- 
pêchez les  motions  du  Palais  royal  , ainfi  que  le 
débit  de  tous  ces  infâmes  libelles , priés  M. 
le  Comte  d’Affri , Colonel  du  Régiment  des  gar- 
des - SuifTes  , de  vouloir  bien  fe  mettre  à votre 
tête  je  ferai  bientôt  parmi  vous , content  de  com- 
mander fous  un  tel  chef,  ÔC  vous  verrez  ce  qu’on 
peut  faire  avec  des  vertus  ! notre  caufe  fera  jufte , 
Je  ciel  la  bénira. 

Vous  , Nobfe'fTe  Françaife  , çonnoiffez  la  pu- 
reté de  mes  fêntimens  , vous  venez  de  les  voir} 
fi  je  ne  fuis  pas  allez  heureux  pour  perfuader 
cette  partie  de  la  Nation  à laquelle  je  m’adrefle , 
pour  rétablir  l’ordre  dans  le  Royaume,  notre  Roî 
fur  fon  Trône  dans  la  plénitude  de  tous  fes  droits , 
joignez -vous  à moi , nous  ferons  à nousfeuls  ce 
grand  ouvrage  , toujours  fans  efîufron  de  fang. 
Mon  cœur  répugne  à le  répandre  , c’eff  à l’Af- 
femblée  , c’effà  fes  vautours  dévorans  qu’il  eft 
réfefvé  de  s’en  abreuver  fans  ceffe  , fans  jamais 
étancher  leur  brûlante  foif.  Quant  à moi  , je 
voudrois,’  s’iPfe  peut  , empêcher  qu’on  en  verfe 
une  goun;eTce' ne  fera  que.  du  mien  dont  je  ne  fe- 
rai poihtnavare.  Puifle-t-il  fuffire  au  bonheur  des 
Français’!  , 

j’avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment 
une  Nbbieffê  qui  , tant  dè  fois  , a donné  des  preu- 
ves de  fou  amour  pour  fes  Rois  } qui  , tant  de 
fois  a verfé  fon  fang  pour  la  gloire  d’un  em- 
pire qu’elié  même  a fondé  ? qui  tant  de  fois  a 
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prouvé  que  ces  héros  fi  vantés  de  la  GreceVau- 
roient  jamais  pu  faire  les  avions  qu’elle-même 
a faites  , refte  aujourd’hui  dans  une  apathie  hon- 
teufe.  Oui , Meilleurs  ,•  fouffrez  que  je  vous  le 
dife,  la  Nobleffe  Françaife  fe  déshonore  parfon 
inaôion. 

Quoi  ! chacun  individuellement , vous  ne  fouf- 
fririez  pas  la  plus  légère  offenfe  ! Et  quand  on 
vous  offenfe  tous,  nul  n’eft  iniülté  ? Vous  pré- 
féreriez la  mort  à la  plus  petite  tache  qui  fouil- 
leroit  votre  vie  ; ÔC  tous  en  corps,  vous  fouf- 
fririez  qu’on  vous  traite  comme  les  derniers  des 
humains  ; tous  ont  droit  de  vous  infulter , vous 
n’ofez  pas  en  tirer  vengeance  ! Mais  comment 
faire , me  dites-vous , nous  11e  fommes  pas  les  plus 
forts  ; fi  vous  ne  l’êtes  pas  , fâchez  donc  mourir; 
laifiez  à la  poftérité  des  noms  glorieux;  fi  vous 
reftez  dans  l’état  où  vous  êtes  on  rougira  de  vous 
devoir  le  jour. 

Peut-être  , me  direz  - vous  encore  , mais  les 
Rois  que  nous  avons  fi  bien  fervis  , fe  montroient 
eux-mêmes  ,*  ils  payoient  de  leur  perfonne.  Celui 
que  nous  avons  maintenant  , bien  loin  de  nous 
approuver  fi  nous  faifions  quelque  entreprife  pour 
le  remettre  fur  fon  Trône  , nous  abandonnent  ; 
il  défavoueroit  tout  ce  que  nous  aurions  fait  pour 
lui.  Et  bien  , ne  le  confultez  pas  ,*  rètabliflez-le 
tel  qu’il  doit  être  ; enfuite  portez  vos  têtes  à fes 
pieds  ; dites-lui:  « Sire  , voyez  ce  que  nous  ayons 
fait  ; êtes-vous  fâché  d’être  le  premier  Roi  du 
monde  ? » Vous  le  verrez  , épenchant  fon  cœur 
fur  vous  , vous  dire  : Mes  amis,  je  n’oublierai 
jamais  ce  que  je  vous  dois  ; vous  feuls , êtes  les 
vrais  foutiens  du  Trône;  fans  vous,  il  ne  peut 
exifter.  Vous  avez  vu  ma  déplorable  pofition  : 
combien  de  fois  n’aurois-je  pas  voulu  implorer 
votre  fecours  ! Mais  j’étois  forcé  de  paroître  même 
condamner  tout  ce  que  vous  auriez  entrepris  pour 
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moi.  Les  ridicules  décrets  que  j’ai  fanftionnés 
vous  le  démontrent  affez  } îoyez  toujours  mes 
amis  , je  fuis  le  vôtre  } je  vous  dois  ce  que  je  fuis, 
ne  m’abandonnez  pas.  Avec  vous  je  puis  tout  } 
fans  vous , je  ne  fuis,  ni  ne  peux  rien,  ce  Enfin  , 
fi  vous  ne  faites  rieti  pour  pour  lui  , faites  tour 
pour  le  Roi  de  France  , faites  pour  la  Monar- 
chie qui  vous  appartient. 

Le  Roi  n’efi:  pas  le  maître  de  dégrader  fon 
Empire  \ il  a la  faculté  de  l’embélir , d’augmenter 
fa  puilîance  , ou  d’abdiquer  la  couronne  s’il  le 
veut  \ mais  il  ne  peut  rien  de  plus  } l’Empire  eft 
à fon  fuccelleur  de  mâle  en  mâle , le  plus  près  du 
Trône , toujours  du  fang  de  nos  Rois  , ôc  s’il 
vient  à s’éteindre , cet  empire  nous  appartient  } 
tout  Français  a le  droit  d’y  prétendre  $ mais  nul 
ne  peut  le  détruire.  C’eft  donc  votre  bien,  votre 
honneur , votre  gloire  qu’il  faut  défendre  , 2>C  foyez 
sûrs  que  l’entreprife  n’eft  pas  au-defiiis  de  vos 
forces. 

N’avons-nous  pas  vu  fouvent  la  France  agitée  ? 
N’avons-nous  pas  vu  la  Nobleffe  perfécutée  ? Nous 
Pavons  vu}  mais  dès  qu’une  poignée  de  gentils- 
hommes fe  font  ralTemblés  , ils  ont  détruit  des 
armées  innombrables  de  payfans , lefquelles  armées 
ne  duroient  jamais  plus  d’un  jour.  Vous  venez  de 
le  voir  à Nancy  , avec  cette  différence  encore  , 
que  c’étoit  des  troupes  réglées , dans  une  Ville, 
contre  un  nombre  égal  d’autres  troupes  réglées  , 
dans  la  campagne  } celles-ci  avoient  leurs  Officiers, 
les  autres  n’en  avoient  pas } elles  ont  été  abfo- 
lument  détruites  en  trois  heures  de  temps  ? Qu’at- 
tendez - vous  donc  pour  vous  rafîembler  ? Vous 
n’avez  pas  de  Chef,  dites-vous  , ôc  choififTez-en 
un.  Ne  fuffiez-vous  que  cinquante  } donnez  le  com- 
mandement à celui  que  vous  croirez  le  plus  digne. 
Voyagez  enfembie  dans  les  Provinces.  Évitez  les 


Ireux  que  vous  croirez  les  plus  mutins.  Appeliez 
tous  les  mécontens  de  toutes  les  claffes  qui  voi:n 
dront  fe  joindre  à vous , vous  aurez  bientôt  une 
armée  des  plus  formidables  , car  ce  nombre  s’aug- 
menter chaque  jour.  Alors  vous  élirez  un  Chef 
pour  vous  commander  tous. 

Les  Gardes-du-corps  du  Roi  , ceux  de  Mon- 
teur , ceux  de  Monfeigneur  le  Comte  d’Artois , 
fuffiroient  feuls  , è’ils  étoient  réunis  , pour  faire 
trem  bler  tons  les  brigands  du  Royaume}  & je  mets 
en  fait  que  fi  douze  cens  Gentilshommes  étoient 
à cheval , dans  une  plaine  quelconque  , fût  - ce 
a deux  cens  lieues  de  Paris  , qu’ils  feroient 
trembler  l’Afiemblée  nationale  5c  tous  fes  adhé- 
rans , qui  ne  font  infoiens  que  par  notre  dégra- 
dante timidité. 

Je  n’ai  point  l’ambition  de  commander , ni  de 
me  faire  un  parti  } j’ai  celle  de  faire  le  bien,  Sc 
de  mourir  quand  il  fera  fait.  Si  feulement  deux 
cens  braves  Citoyens  , Royalifie  comme  je  le 
fuis  ^approuvent  mon  projet,  qu’ils  s’affemblent, 
que  j’en  fois  inftruit , 6c  j’irai  les  joindre}  notre 
parti  fera  bientôt  redoutable  , j’aurai  dans  peu 
tous  les  Régimens  reliés  fideles  au  Roi.  Je  fais  ce 
qu’il  faut  pour  les  avoir  tous}  mais  c’efl  mon  fe- 
cret } je  ne  puis  le  dire  } fi  je  le  rendois  public , 
d ne  vaudrait  plus  rien.  Tout  ce  que  je  dirai , 
c’eft  que  j’ai  vu  quantité  de  garnifons  } je  connois 
iefprit  du  Soldat } il  efl  meilleur  qu’on  ne  penfe  } 
ils  n’attendent  que  le  lignai } mais  comment  veut- 
on  que  ces  braves  gens  que  l’on  cherche  tant  à 
féduire , & par  tant  de  moyens  , depuis  fi  long- 
temps , réfifient  toujours  , quand  ils  voient  que 
même  des  Officiers  font  corrompus  , 5c  que  per- 
sonne ne  s’occupe  d’eux  ? 

Ils  fe  croient  abandonnés } ils  croient  qu’ils 
ne  feront  plus  néceflaires,  qu’ils  ne  feront  rien  5 
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tout  eft  avili  : tout  eft  détruit  ^ prévenez  donc 
de  plus  grands  malheurs  j profitez  des  inftans, 
ils  font  précieux. 

J’entends  dire  , dès  le  commencement  de  la 
Révolution , il  n’eft  plus  temps  , on  le  dit  tou- 
jours 5 ôt  tous  les  jours  on  voit  qu’on  l’auroit 
pu  la  veille  j mais  fi  le  temps  fe  palTe,  que  l’on 
différé  toujours  , il  eft  bien  certain  qu’à  la  fin 
il  ne  fera  plus  temps  j Sc  je  foutiens  qu’on  ne 
tient  ce  propos  que  par.  un  principe  de  lâcheté. 
Si  l’on  m’avoit  coupé  trois  membres , je  défen- 
drois  le  quatrième  aufii  ne  fuis-je  point  fournis  \ 
on  peut  rnaffafiîner$  jeieTais  \ ce  trait  feroit  digne 
de  l’Affemblée  \ mais  je  n’oubie  pas  que  je  fuis  un 
de  leurs  maîtres  ^ qu’ils  ne  font  que  mes  com- 
mis , des  commis  pervers  , infidèles  , qui  peu- 
vent m’égorger  , mais  jamais  me  foumettre. 

Reveillez-.vous  donc  Nobleffe,  il  eft  temps  de 
vous  montrer  \ plus  vous  différerez  , plus  vos 
ennemis  acquéreront  de  puiffance,  5c  vous  ferez 
partiellement  détruits.  Ne  croyez  point  , vous 
dis-je,  qu’il  foit  impoffible  de  remettre  l’Empire 
dans  l’état  où  il  doit  être  j il  étoit  bien  plus 
difficile  de  faire  la  Révolution  qu’il  ne  le  fe- 
roit de  rétablir  l’ordre.  En  effet,  comment 
peut-on  imaginer  que  dans  un  état  policé  , tel 
que  le  nôtre  étoit , que  quelques  bandits  au- 
roient  pu  réuftir  à,  tout  culbuter?  Je  fais  que 
depuis  bien  des  années  cette  Révolution  fe  pré- 
pare j mais  je  fais  auffi  que  le  nombre  des  hon- 
nêtes gens  eft  infiniment  plus  cpniidérable  que 
celui  des  fcélérats , 6c  tous  font  horriblement 
fatigués  des  troubles  qui  nous  agitent.  Par  con- 
féquent , bien  loin  de  trouver  des  difficultés  , 
tous  s’emprefferont  à les  applanir,  fur*  tout  quand 
ils  verront  que  vous  ne  travaillez  que  pour  le 
bien , 6t  que  tous  les  abus  relieront  fupprimés* 
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Tout  le  monde  eft  en  fouffhmce,  tout  le  monde 
P°Ur  V0'r  renaî£re  ks  beaux  jours‘ 

Le  Comte  ****** 

P.  S.  Enfin  TAflemblee  nationale  vient  donc 
de  P°£fer  fes  derniers  coups  contre  ce  maiheu- 
ïeux  Empire,  ébranlé  depuis  fi  long-temps,  par 
tant  de  violentes  fecoufies.  r * 

Elle  vient  de  décréter  douze  cens  millions 
cl  Aiiignats , pour  nous  faire  tous  égorger  6c 
mourir  de  faim  : car  , peuple  imbécile  ne  vous 
Y,  trompez  pas  , vous  n’aurez  pas  un  écu,  vous 
n aurez  plus  de  pain.  En  voulez-vous  la  preuve  ? 
Nous  navrons  que  pour  quatre  cens  millions  de 
ces  indignes  chiffons  ,•  ils  ont  perdu  dès  le  pre- 
mier jour  qu’ils  ont  paru  , huit  pour  cent  , y 
compris  les  intérêts  qu’on  vous  fait  payer  quand 
on  vous  les  donne , 6c  dont  on  ne  vous  tient 
nul  compte  quand  on  vous  les  a donnés.  L’Affem- 
blee  a même  l’impudence  de  Te  féliciter  fur  ce 
quds  ne  perdent  pas  davantage.  Croyez. vous 
qu  actuellement  que  nous  en  fommes  innondés  , 
qu  iis  ne  perdront  que  huit  pouf  cent?  Ils  per- 
dront plus  de  cinquante  d’ici  à trois  mois.  Et 
peut-être  feront-ils  réduits  à rien.  N’avons- 
nous  pas  vu  de  nos  jours  les  billets  de  banque 
qui  avoient  une  bien  meilleure  confifiance , anéan- 
tis dun  trait  de  plume? 

Croyez -vous,  de  bonne  foi , qu’un  Fermier 
vous  donne  fon  blé  pour  des  Aflignats  qui  font 
dans  un  fi  grand  difcrédit  , qui  y étoient  même 
avant  -eur  création  ? Il  ne  vous  en  donnera  pas; 
ce  fera  donc  les  Agioteurs  qui  vous  donneront 
quelques  ecus  pour  ce  vilain  papier  ; mais  c’eft 
autant  de  frippons  qui  vous  feront  la  loi  ; vous 


en  aurez  très-peu  de  chofé.  Je  ne  ferai  point 
étonné  quand  vous  mangeriez  cet  hiver  votre 
pain  à fix  fols  la  livre.  Et  vous  direz  que  ce 
font  des  Accapareurs , des  Ariftocrates  qui  vous 
rendent  aufïï  malheureux.  Eh  ! c’eft  vous-mêmes 
qui  vous  précipitez  dans  cet  affreux  abîme , 
en  protégeant  cette  infernale  Affemblée  , que 
les  Ariftocrates  connoiffent  bien  mieux  que 
vous. 

Enfin , les  enragés  qui  vouloient  faire  paffer 
ces  Affignats  , voyant  qu’il  y avoit  de  grands 
obftacles  , ont  quadruplé  le  nombre  des  brigands 
qu'ils  ont  ordinairement  autour  de  leur  falle  , 
pour  forcer  ceux  qui  s’oppofent  a leurs  infâmes 
projets  ; ils  ont  même  appellé  tous  ceux  du 
Palais-Royal  * c’eft  ainfi  que  leur  décret  a paffé  L 
c’eft  ainfi  qu’ils  triomphent  toujours , & la  Nation 
ne  veut  point  ouvrir  les  yeux  , quand  toutes  les 
Provinces  crient  contre  tant  d opérations  defaf- 
treufes  ! Il  faut,  vous  dis-je  , renvoyer  tous  vos 
Députés  , après  en  avoir  fait  pendre  les  plus 
fcélérats. 

Quel  eft  leur  objet  , en  créant  tous  ces 
Affignats  1 Le  voici  : maintenant  qu’il  n’y  a plus 
d’argent  au  tréfor- royal , qu’ils  ne  peuvent  plus 
y puifer  , ils  font  du  papier  - monnoie.  Ils  en 
prendront  jufqu’à  fatiété  : ils  en  paieront  les 
dettes  qu’ils  ont  pu  faire,  vendront  les  autres, 
n’importe  à quel  prix,  tout  fera  bénéfice } ceft 
eux  qui  même  les  feront  baiffer  par  la  quantité  } 
qu’ils  en  mettront  fur  la  place  * & c’eft  pourquoi  ils 
fe  félicitent  de  ce  qu’ils  ne  perdent  que  huit  pour 
cent.  Peuples  , fi  vous  n’anéanti ffez  pas  cette 
exécrable  Affemblée  , vous  méritez  de  mourir 
dans  les  fers. 

J’efpère  que  tous  les  honnêtes  gens  qui  me 
liront , &.  qui  m’approuveront , voudront  bien 


m’aider  à donner  la  plus  grande  publicité  à cette 
brochure  ? la  faifant  parvenir  dans  Paris , aux 
Peuples , aux  Milices  bourgeoifes , dans  les  diffé- 
rentes garnifons j enfin  dans  les  terres  8c  villages. 
Malgré  tout  le  zèle  qui  m’anime , je  ne  puis  à 
moi  feul  faire  tout,  il  faut  néceffairement  que 
je  fois  aidé. 


Octobre  1790. 


